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      Préface


      Ce livre est un événement pour la linguistique française parce qu’il symbolise avec éclat, après Comprendre la phonologie de Carvalho, Nguyen et Wauquier (Carvalho et al. 2010), la persistance de l’orientation théorique de la phonologie en France dans la continuité d’une histoire scientifique cumulative. Tobias Scheer a choisi de l’intituler modestement Précis, ce qui renvoie traditionnellement à un manuel synthétisant de façon pédagogique l’ensemble de la recherche sur un domaine. Il est de grands Précis et je me souviens avec gratitude du remarquable Précis de phonétique historique du latin de Max Niedermann ou du Précis de phonétique historique du français d’Édouard Bourciez qui guidèrent mes premiers pas en linguistique historique. Celui de Tobias Scheer devrait lui aussi devenir un classique, et plus encore: l’exemple même du renouvellement du genre, car à une première partie synthétique, impersonnelle, portant sur les acquis antérieurs, s’en ajoute une seconde développant la théorisation actuelle de la structure syllabique dans laquelle s’inscrit l’auteur, et c’est leur parfaite conjonction qui fait tout le prix de ce petit chef-d’œuvre destiné prioritairement aux étudiants mais dont les chercheurs ne se passeront plus.


      Il arrive fréquemment dans les grandes universités du monde que les étudiants soient introduits à l’état actuel des recherches phonologiques sans guère de recul. Souvent, pour la grande majorité d’entre eux, le structuralisme semble relever de la préhistoire de la discipline dont il n’y a pas lieu de se préoccuper sinon à titre archéologique, la phonologie générative de type The Sound Pattern of English (SPE, 1968) n’intéresser, elle, que les historiens, à qui l’on doit laisser aussi la théorie qui lui succéda, et la phase présente débuter dans les années1990 avec l’adoption quasi générale de l’Optimality Theory (OT), aujourd’hui en passe, d’ailleurs, de subir la domination d’un empirisme sous-théorique à diffusion croissante. L’impératif cumulatif, si fortement souligné par les maîtres d’autrefois, paraît bien lointain. Que la science soit additive, certes, mais cumulative, n’est-ce pas trop demander?


      L’histoire de la phonologie présente là un beau cas d’école. Apparue comme discipline scientifique avec les néogrammairiens à la fin du xixesiècle, elle a longtemps présenté une avancée rigoureuse, chaque évolution conservant –même sans le dire– la mémoire des acquis de l’étape précédente, dont le dépassement se faisait au profit d’une proposition scientifique permettant de rendre compte de faits qui n’avaient pas été traités de façon satisfaisante jusque-là. Après les néogrammairiens, vinrent le structuralisme saussuro-pragois et le structuralisme américain, puis la phonologie générative sous la forme standard de SPE, enfin la phonologie autosegmentale, impulsée en 1974 par John Goldsmith (Goldsmith 1974) et qui atteint sa forme classique dans les années1980, avant d’être oubliée en chemin au milieu des années1990 par la majorité des chercheurs se bousculant à l’envi pour se placer sous le pavillon de l’Optimality Theory dès son apparition –sans pourtant que ses promoteurs aient pris soin de prendre en défaut la théorie précédente. Les structuralistes, solidement appuyés sur le célèbre Cours de linguistique générale (CLG), avaient pris la peine de montrer les avantages de leur théorisation sur celle de leurs prédécesseurs; le jeune Chomsky, négatif en diable à l’égard des post-bloomfieldiens, faisait mine de n’en retenir rien mais, sous les apparences de la rupture, il confirmait de facto les aspects les plus novateurs de Bloomfield, Harris et encore Jakobson, en poussant beaucoup plus loin l’abstraction et en posant des dérivations ordonnées qui lui permettaient de développer leurs intuitions morphophonologiques; les autosegmentalistes, enfin, sont partis de l’incapacité de la théorie unilinéaire de SPE à rendre compte de façon satisfaisante des phénomènes essentiels de la prosodie: syllabe, accent et tons, et Goldsmith a su reconnaître en Charles Hockett le véritable inventeur des représentations multilinéaires, cumul à distance qui n’en est pas moins essentiel. Mais les tenants de la théorie de l’optimalité semblent avoir développé un système computationnel de contraintes indépendamment de tout souci représentationnel; sans prendre parti pour ou contre les représentations autosegmentales, ils les ont utilisées au tout début, de façon illustrative, pour s’en passer majoritairement assez vite, sans donner de raison théorique à ce délaissement, quelques chercheurs continuant d’ailleurs jusqu’à aujourd’hui à prouver que cette théorie est parfaitement compatible avec une dimension représentationnelle. L’empirisme statistique qui la menace sérieusement désormais n’a pas, lui, vocation à se poser la question des représentations.


      Pourtant l’autosegmentalité a fait faire un progrès si décisif aux représentations phonologiques qu’il est paradoxal de les ignorer pour en revenir aux suites unilinéaires de phonèmes comme c’est le cas aujourd’hui dans la plupart des travaux. D’autant que rien dans les développements récents n’a affaibli les arguments de Stephen Anderson, dans son grand livre publié précisément au milieu des années1980, Phonology in the Twentieth Century: Theory of Rules and Theory of Representations (Anderson 1985), selon lequel toute phonologie a besoin de combiner computation et représentation. Mais peut-on transmettre la pratique d’acquis majeurs d’une discipline alors même qu’ils sont largement tombés en désuétude, sans avoir été en rien falsifiés mais seulement «passés de mode»? Ce Précis de structure syllabique manifeste qu’en Europe, et particulièrement en France, résiste, contre vents et marées, une forme de phonologie dotée de mémoire intellectuelle, qui persiste dans la vigilance théorique et ne renonce rien.


      Auteur d’une magistrale Lateral Theory of Phonology en deux gros volumes (Scheer 2004a, 2012a), où il développe systématiquement la CVCV Theory initiée par Jean Lowenstamm, prolongement présent de la Government Phonology proposée il y a une trentaine d’années par Kaye, Lowenstamm et Vergnaud, Tobias Scheer se devait de la rendre accessible aux étudiants sous la forme d’un manuel, dont le besoin était évident. Et c’est bien le programme que remplit, excellemment, la deuxième partie de ce Précis de structure syllabique. Mais, contrairement aux habitudes en vigueur, l’auteur a pris soin de la faire précéder d’un autre manuel, introduisant à la théorie phonologique représentationnelle classique et assumant l’ambition de donner aux étudiants un accès direct aux racines des recherches actuelles, avant de leur ouvrir des perspectives dans la continuité de ce regard en arrière.


      La syllabe est longtemps restée la Belle endormie de la théorie phonologique. Non qu’elle ait été oubliée des phonologues de la première moitié du xxesiècle, qu’il s’agisse de Kuryłowicz, de Pike ou de Hockett, qui savaient en analyser la structure et y recourir à l’occasion, mais elle restait très incomplètement théorisée et son rôle largement sous-estimé. La pire période à cet égard fut celle de la phonologie générative standard, et ce n’est qu’avec l’autosegmentalisme que la question de la structure syllabique devint un enjeu central de la discipline. Avec sa pluralité de lignes d’autosegments, avec la possibilité du flottement pour les autosegments de chaque ligne et surtout avec l’innovation majeure consistant à poser un squelette de positions pures, la théorie autosegmentale classique, telle qu’enrichie notamment par Halle et Vergnaud, Lowenstamm et quelques autres, permet de doter la phonologie d’une théorie des positions inséparable d’une théorie de la syllabe, sans lesquelles on est désarmé pour traiter nombre de phénomènes. La phonologie de gouvernement et sa fille légitime, la théorie CVCV, s’inscrivent dans la suite de ces recherches décisives.


      L’histoire de la discipline est partie prenante de la discipline, elle est même la seule façon efficace de «montrer au linguiste ce qu’il fait», selon le souhait fameux de Ferdinand de Saussure. Mais le propos de Tobias Scheer dans la première partie de ce manuel, «La structure syllabique autosegmentale des années1980», n’est aucunement d’écrire un chapitre d’histoire. Il s’agit plutôt de plonger le lecteur au cœur du dispositif théorique des années1980, point de stabilisation de la phonologie autosegmentale, pour qu’il l’appréhende de l’intérieur, qu’il s’en empare comme s’il se proposait de s’y inscrire aujourd’hui. De même, la seconde partie, «Esquisse d’une théorie particulière: CVCV», se présente de façon à être immédiatement utilisable dans une pratique. D’autant qu’en supplément pédagogique une troisième partie, de même dimension que chacune des deux premières, propose au lecteur des outils de travail d’une richesse inhabituelle, avec un glossaire, un index et une bibliographie tendant à l’exhaustivité, sans compter l’apparat critique d’une incroyable précision courant tout au long du texte.


      De sorte que ce Précis de structure syllabique doit se concevoir comme le déploiement complet du chapitre «Syllabe» d’un manuel d’introduction, à ceci près que l’auteur visant en priorité un public francophone prend majoritairement ses exemples dans le français et, laissant le soin aux travaux concurrents de se présenter eux-mêmes, se limite strictement à la théorie autosegmentale dans son état classique et à la théorie CVCV dans son état présent. Le lecteur a en main toutes les pièces pour mesurer le chemin accompli de l’une à l’autre, et l’apport considérable que constitue la prise en compte théorisée des relations latérales entre unités. À lui s’il en a le désir, muni de ce précieux vade-mecum, de poursuivre la route.


      Pierre Encrevé

    

  


  
    Conventions pratiquées dans ce livre


    Conventions pratiquées dans ce livre


    
      
        
          
            	Vocabulaire phonologique
          


          
            	A → B / C__D

            	A devient B s’il est placé entre C et D (par action synchronique)
          


          
            	A > B / C__D

            	A devient B s’il est placé entre C et D (par évolution diachronique)
          


          
            	/

            	dans le contexte de
          


          
            	__

            	trait contextuel: indique l’emplacement de l’objet dont il est question
          


          
            	#__

            	début de mot
          


          
            	__#

            	fin de mot
          


          
            	{X, Y}

            	alternativement X ou Y
          


          
            	/ /

            	forme sous-jacente (ou lexicale)
          


          
            	[ ]

            	forme de surface (ou phonétique)
          


          
            	*X

            	X est mal formé (et non pas diachroniquement non attesté)
          


          
            	

            	
          


          
            	Dans les représentations
          


          
            	A

            	attaque
          


          
            	N

            	noyau
          


          
            	C

            	coda
          


          
            	R

            	rime
          


          
            	σ

            	syllabe
          


          
            	T

            	toute obstruante
          


          
            	R

            	toute sonante
          


          
            	N

            	nasale
          


          
            	

            	
          


          
            	Latin

            	
          


          
            	lib(e)raare

            	la longueur vocalique est notée par la répétition du symboleles voyelles qui s’amuïssent en gallo-roman figurent entre parenthèses
          


          
            	rupta

            	la voyelle tonique est soulignée
          


          
            	

            	
          


          
            	Grammaire
          


          
            	3pl, 1sg,etc.

            	3e personne du pluriel, 1re personne du singulier,etc.
          


          
            	Abl

            	ablatif
          


          
            	Acc

            	accusatif
          


          
            	act.

            	actif
          


          
            	adj.

            	adjectif
          


          
            	déf.

            	défini
          


          
            	dim.

            	diminutif
          


          
            	fém.

            	féminin
          


          
            	fut.

            	futur
          


          
            	imp.

            	impératif
          


          
            	inf.

            	infinitif
          


          
            	infl.

            	inflection
          


          
            	ipf.

            	imperfectif
          


          
            	macron

            	le trait horizontal sur une voyelle note sa longueur, par exemple sin-ō
          


          
            	masc.

            	masculin
          


          
            	Nom

            	nominatif
          


          
            	Npl, Gpl

            	nominatif pluriel, génitif pluriel
          


          
            	Nsg, Gsg, Asg

            	nominatif singulier, génitif singulier, accusatif singulier
          


          
            	pf.

            	perfectif
          


          
            	pl.

            	pluriel
          


          
            	pop.

            	populaire
          


          
            	poss.

            	possessif
          


          
            	sg.

            	singulier
          


          
            	

            	
          


          
            	Langues

            	
          


          
            	afr.

            	ancien français
          


          
            	all.

            	allemand
          


          
            	

            	nha

            	nouveau haut allemand (all. moderne)
          


          
            	

            	mha

            	moyen haut allemand (xie-xivesiècle)
          


          
            	

            	vha

            	vieux haut allemand (viiie-xiesiècle)
          


          
            	angl.

            	anglais
          


          
            	arm.

            	arménien
          


          
            	cl.

            	classique (grec)
          


          
            	fr.

            	français (moderne)
          


          
            	frk.

            	franconien (langue des Francs, c’est-à-dire de Clovis)
          


          
            	gc.

            	germanique commun
          


          
            	germ.

            	germanique
          


          
            	got.

            	gotique
          


          
            	IE

            	indo-européen
          


          
            	it.

            	italien
          


          
            	lat.

            	latin
          


          
            	mha

            	voir allemand
          


          
            	mod.

            	moderne (grec)
          


          
            	nha

            	voir allemand
          


          
            	vha

            	voir allemand
          

        

      

    

  


  
    Avant-propos


    
      Avant-propos


      § 1


      Ce petit fascicule a pour but d’introduire, à l’intention du public francophone, sans supposer des connaissances préalables en la matière, la structure syllabique standard telle qu’elle a été conçue en phonologie générative dans les années1980, et notamment les représentations autosegmentales. Dans un second temps et à partir de ce socle, une théorie syllabique particulière est présentée, celle dite CVCV (ou strict CV). Il est à espérer que le précis de structure syllabique pourra ainsi combler la carence dans ce domaine, puisqu’il n’existe pas actuellement d’introduction raisonnée en français, ni à la structure syllabique standard, et encore moins à CVCV.


      Que le lecteur soit averti qu’il ne trouvera rien, ici, en dehors de ce programme. Si la première partie est un simple manuel rapportant l’état de la réflexion des années1980 qui aujourd’hui est consensuel, reçu et parfaitement neutre par rapport aux enjeux du moment, la seconde partie, plus avancée, choisit une théorie particulière de la syllabe parmi d’autres qui sont actuellement entretenues (et en compétition). Le présent texte ne produit pas d’arguments comparatifs, notamment par rapport à la théorie dominante, la théorie de l’optimalité (Optimality Theory, OT), ni ne mentionne seulement les autres approches. La comparaison devra se faire ailleurs.


      Étant donné que le public visé est francophone et éventuellement intéressé par la diachronie, le matériau utilisé à des fins illustratives est tiré, dans la mesure du possible, du français, de la diachronie gallo-romane et, le cas échéant, des langues classiques. Au-delà de cet horizon général, les exemples viennent notamment de l’allemand et des langues slaves.


      Enfin, le texte présente une progression à peu près linéaire allant de l’introduction d’un savoir acquis et consensuel (première partie: la théorie syllabique standard) à l’ouverture à la recherche (chapitre11: l’interface avec la morpho-syntaxe), en passant par l’exposition d’une théorie actuellement développée et en compétition avec d’autres (seconde partie sauf chapitre11: CVCV et la coda miroir). Le style est adapté à cette évolution qui suppose de la part du lecteur une autonomie de jugement ainsi qu’une maîtrise de l’environnement qui vont grandissant: énonciatif et déclaratif d’abord, intégrant des éléments argumentatifs au fur et à mesure que l’exposé progresse. De même, le texte devient plus personnel au fur et à mesure que l’on progresse dans la seconde partie, dans ce sens que mes propres travaux sont présentés.


      Reste à confirmer la règle générale qui veut que les manuels soient des notes de cours rassemblées, augmentées et améliorées. La structure, la progression et une bonne partie du matériau illustratif sont celles du cours sur la structure syllabique que j’ai donné pendant des années. La version écrite est issue de l’invitation à l’école d’été de l’association CLELIA, en 2008, et à la demande de transcrire le cours pour la revue associée, LALIES. Le cœur du texte publié en 2009 dans le numéro29 est le même que celui dont le lecteur entame ici la lecture, mais pour l’occasion de sa sortie sous forme de manuel a été significativement augmenté (notamment de l’apparat critique) et didactisé, selon le mode d’emploi exposé ci-dessous.


      En dernier lieu j’aimerais remercier Gabriel Bergounioux, Sophie Wauquier, Philippe Ségéral, Sabrina Bendjaballah et Christiane Marchello-Nizia pour avoir pris la peine de faire une relecture minutieuse, critique et productive du manuscrit, Daniel Petit pour avoir initié le mouvement en m’invitant à l’école d’été mentionnée, et Pierre Encrevé qui a accepté de préfacer le livre.

    

  


  
    Mode d’emploi


    
      Mode d'emploi


      § 2


      Le texte a été préparé de façon à servir à un public d’étudiants, de permettre son utilisation en cours (non seulement de linguistique stricto sensu) et d’indiquer des pistes pour approfondir les notions abordées. Cinq instruments mettent en œuvre ce propos:


      1.la structuration thématique en paragraphes qui portent un numéro courant (§1, §2,etc.) et autorisent des renvois ciblés;


      2.le glossaire en fin de volume explique des notions de base, utilisées mais non introduites dans le texte principal, et le cas échéant renvoie à des ressources bibliographiques qui en traitent de droit. Il ne définit pas ce qui fait l’objet de la démonstration du texte principal, mais explique toutefois des questions de terminologie, notamment les nombreux noms donnés aux mêmes objets par des traditions différentes (par exemple muta cum liquida =groupe explosif =attaque branchante). Voir également les explications sur le bon usage des index et du glossaire en exergue de celui-ci;


      3.en fin de volume, l’index thématique et l’index des langues citées, détaillés et structurés en trois à cinq niveaux, permettent un accès thématique ou par langue et renvoient aux paragraphes;


      4.apparat critique: en fin de chaque section, la rubrique «Pour en savoir plus» fournit de la littérature, des développements commentés et des contextualisations qui approfondissent les sujets abordés. Le cas échéant, le texte principal renvoie aux thèmes qui sont traités en fin de section par l’indication «(voir fin section)»;


      5.les mots importants, techniques ou nouveaux apparaissent en gras et peuvent ainsi servir d’ancre qui fixe le regard lors d’une lecture rapide.


      ll existe deux domaines dans lesquels il sera utile, mais non indispensable, d’avoir des connaissances pour aborder le livre: la phonétique articulatoire (mais non pas acoustique) et l’analyse distributionnelle. On progressera d’autant plus aisément et rapidement que l’on saura, d’une part, ce qu’est une labiale, une occlusive, une voyelle arrondie ou d’avant,etc., et d’autre part, comment on procède à une analyse distributionnelle, ce qu’est un phonème, et ce que sont les quatre situations distributionnelles (opposition, variation libre, distribution complémentaire, neutralisation). Ces notions de base dépassent l’objet de la présente introduction et devront être acquises ailleurs. Le glossaire cherche, dans la mesure du possible, à aider le lecteur en mal d’information dans ces domaines, et renvoie aux sources qui ont pour objet leur introduction. Mais il est évident qu’il ne pourra les remplacer, ne serait-ce qu’en raison des contraintes de volume.


      D’une manière générale, ces connaissances de base sont introduites en détail dans l’excellent ouvrage Comprendre la phonologie de Joaquim Brandão de Carvalho, Noël Nguyen et Sophie Wauquier publié aux PUF en 2010 (Carvalho et al. 2010): les notions de phonétique articulatoire sont exposées à partir de la page29 et le phonème, à partir de la page65. On consultera également avec profit, et surtout pour une introduction à l’analyse distributionnelle (à partir de la page47), le Que sais-je de Jean-Louis Duchet sur La phonologie (Duchet 1981).

    

  


  
    Sources


    Sources


    §3 Ouvrages de référence, manuels, ouvrages collectifs


    La liste des principaux manuels de phonologie qui existent et auxquels le livre renvoie souvent (tous anglophones) est reportée ci-dessous, afin que le lecteur puisse les identifier en tant que manuels. Ces ouvrages ont tous une certaine orientation, théorique ou thématique ou les deux, mais surtout ils représentent leur temps: le savoir est stabilisé a posteriori seulement, et entre donc dans les manuels avec un différé qui peut être plus ou moins important.


    En phonologie générative, il a fallu attendre le milieu des années1970 pour avoir quatre manuels qui introduisent à la théorie standard, celle exposée dans The Sound Pattern of English(SPE) de Noam Chomsky et Morris Halle (Chomsky et Halle 1968): Schane (1973), Anderson (1974), Hyman (1975) et Kenstowicz et Kisseberth (1977; ce dernier complété par Kenstowicz et Kisseberth 1979) (voir fin section §4.1).


    La syllabe étant absente de SPE et n’ayant été introduite (ou réintroduite) dans la théorie que dans la seconde moitié des années1970 (voir §12 et suiv. sur le traitement antérieur de la syllabe), il a fallu attendre, à quelques exceptions près, jusqu’à la toute fin des années1980 pour la voir apparaître dans les manuels (voir fin section §4.2). Cela est toutefois la conséquence de l’absence de publication, pendant une dizaine d’années, de nouveaux manuels, c’est-à-dire entre les deux ouvrages de Michael Kenstowicz et Charles Kisseberth (1977, 1979) et la vague des manuels qui arrive à la toute fin des années1980 (voir la liste infra). Ce délai, créant une carence dans le paysage des manuels de phonologie, est sans aucun doute à mettre sur le compte du fait que la discipline devait digérer la nouvelle ère autosegmentale où elle était entrée, à tâtons, depuis la fin des années1970, et en stabiliser les contours durant les années1980.


    Cette chronologie n’est pas sans importance pour celui qui, éventuellement novice, cherche à se repérer dans le paysage de la syllabe puisque, on l’a dit, les manuels ne peuvent que refléter l’esprit, l’atmosphère et le savoir de leur temps. Par conséquent, qui veut s’enquérir de la structure syllabique générative telle qu’elle a été stabilisée dans les années1980 –l’objet de la première partie du livre– consultera avec profit les manuels qui en traitent de première main, c’est-à-dire écrits par des auteurs qui ont vécu cette période et cherché, à l’issue de celle-ci, à en faire le résumé. Les manuels du début des années1990 sont dans ce cas, surtout lorsqu’ils ont été écrits avant l’entrée en scène de la théorie de l’optimalité (1993-1994), qui a quelque peu modifié la perspective et l’angle d’attaque. Les manuels qui ont paru depuis n’ont pas nécessairement les mêmes préoccupations, n’offrent pas le même détail et, d’une manière plus ou moins poussée, mâtinent l’objet de considérations post hoc ou le regardent à travers le prisme de leur actualité.


    Tout cela est bien sûr parfaitement légitime –il s’agit ici simplement d’aider le lecteur à s’orienter dans le paysage des manuels: une fois n’est pas coutume, les ouvrages les plus récents ne sont pas nécessairement les plus informatifs pour ce qui l’occupera dans la première partie du livre.


    Voici la liste des principaux manuels et ouvrages de référence en phonologie qui traitent de la syllabe, par catégorie et ensuite chronologiquement.


    Ouvrages de référence (Handbooks, Companions)


    
      1.Goldsmith, John (éd.) 1995. The Handbook of Phonological Theory. Oxford: Blackwell.

      Chapitres sur

      –la syllabe (Juliette Blevins, p.206-244)

      –les positions squelettales et les mores (Ellen Broselow, p.175-205)

      –la quantité phonologique et l’association multiple (David Perlmutter, p.307-317)
    


    
      2.de Lacy, Paul (éd.) 2007. The Cambridge Handbook of Phonology. Cambridge: Cambridge University Press.

      Chapitres sur

      –la syllabe (Draga Zec, p.161-194) – qui n’est pas recommandable

      –les représentations (John Harris, p.119-137)
    


    
      3.Goldsmith, John, Jason Riggle et Alan C. L. Yu (éd.) 2011. The Handbook of Phonological Theory. 2eédition. Oxford: Wiley-Blackwell.

      Chapitres sur

      –la quantité (Stuart Davis, p.103-140)

      –la syllabe (John Goldsmith, p.164-196)
    


    
      4.Kula, Nancy C., Bert Botma et Kuniya Nasukawa (éd.) 2011. The Continuum Companion to Phonology. London: Continuum.

      Chapitres sur

      –la syllabe (Péter Szigetvári, p.64-94)

      –le développement historique de la phonologie générative (Tobias Scheer, p.397-446)
    


    
      5.van Oostendorp, Marc, Colin Ewen, Elizabeth Hume et Keren Rice (éd.) 2011. The Blackwell Companion to Phonology. 5volumes. Oxford: Wiley-Blackwell.

      Chapitres sur

      –le squelette (Péter Szigetvári, p.1263-1284)

      –la longueur vocalique (David Odden, p.465-490)

      –la structure interne de la syllabe (Anna R. K. Bosch, p.781-798)

      –les consonnes finales (Marie-Hélène Côté, p.848-872)

      –les géminées (Stuart Davis, p.873-897)

      –la représentation des groupes s +C (Heather Goad, p.898-923)

      –les effets positionnels dans les groupes consonantiques (Jongho Jun, p.1103-1123)

      –les géminées initiales (Astrid Kraehenmann, p.1124-1146)

      –l’opposition stress-timed vs syllable timed (Marina Nespor, Mohinish Shukla et Jacques Mehler, p.1147-1159)

      –la sonorité (Steve Parker, p.1160-1184) <<br/> –le contact entre syllabes (Misun Seo, p.1245-1262)

      –la syllabe en langage des signes (Ronnie Wilbur, p.1309-1334)

      –les phénomènes induits par la quantité (Drage Zec, p.1335-1361)

      –l’allongement compensatoire (Radall Gess, p.1513-1536)

      –la lénition (Naomi Gurevich, p.1559-1575)
    


    Manuels de phonologie


    
      –Anderson (1974: 252 et suiv.)

      Anderson, Stephen 1974. The Organization of Phonology. New York: Academic Press.
    


    
      –Hyman (1975: 186 et suiv.)

      Hyman, Larry 1975. Phonology: Theory and Analysis. New York: Holt, Rinehart and Winston.
    


    
      –Hooper (1976: 195 et suiv.)

      Hooper, Joan 1976. An Introduction to Natural Generative Phonology. New York: Academic Press.
    


    
      –Kenstowicz et Kisseberth (1979: 255 et suiv.)

      Kenstowicz, Michael, et Charles Kisseberth 1979. Generative Phonology. Description and Theory. San Diego: Academic Press.
    


    
      –Lass (1984: 236 et suiv.)

      Lass, Roger 1984. Phonology. An Introduction to Basic Concepts. Cambridge: Cambridge University Press.
    


    
      –Kaye (1989: 70 et suiv.)

      Kaye, Jonathan 1989. Phonology. A Cognitive View. Hillsdale: Erlbaum.
    


    
      –Katamba (1989: 153 et suiv.)

      Katamba, Francis 1989. An Introduction to Phonology. London, New York: Longman.
    


    
      –Durand (1990: 198 et suiv.)

      Durand, Jacques 1990. Generative and Non-Linear Phonology. London, New York: Longman.
    


    
      –Goldsmith (1990: 10 et suiv.)

      Goldsmith, John 1990. Autsegmental and Metrical Phonology. Oxford: Blackwell.
    


    
      –Carr (1993: 198 et suiv.)

      Carr, Philip 1993. Phonology. London: Macmillan.
    


    
      –Kenstowicz (1994: 250 et suiv.)

      Kenstowicz, Michael 1994. Phonology in Generative Grammar. Oxford: Blackwell.

      –Roca (1994: 133 et suiv.)

      Roca, Iggy 1994. Generative Phonology. London: Routledge.

      –Spencer (1996: 72 et suiv.)

      Spencer, Andrew 1996. Phonology. Oxford: Blackwell.
    


    
      –Roca et Johnson (1999: 235 et suiv.)

      Roca, Iggy, et Wyn Johnson 1999. A Course in Phonology. Oxford: Blackwell.
    


    
      –Ewen et Hulst (2001: 115 et suiv.)

      Ewen, Colin, et Harry van der Hulst 2001. The Phonological Structure of Words. Cambridge: Cambridge University Press.
    


    
      –Gussmann (2002: 66 et suiv.)

      Gussmann, Edmund 2002. Phonology: Analysis and Theory. Cambridge: Cambridge University Press.
    


    
      –Jensen (2004: 272 et suiv.)

      Jensen, John T. 2004. Principles of Generative Phonology. Amsterdam: Benjamins.
    


    
      –Odden (2005: 157 et suiv.) – seul manuel sans chapitre sur la syllabe, reste essentiellement dans un cadre SPE évolué.

      Odden, David 2005. Introducing Phonology. Cambridge: Cambridge University Press.
    


    
      –Davenport et Hannahs (2005: 73 et suiv., 162 et suiv.)

      Davenport, Mike & S.J.Hannahs 2005. Introducing Phonetics & Phonology. Seconde édition. London: Arnold. [Troisième édition 2010]
    


    
      –Hayes (2009: 250 et suiv.)

      Hayes, Bruce 2009. Introductory Phonology. Oxford: Wiley-Blackwell.
    


    
      –Carvalho et al. (2010: 146 et suiv.)

      Carvalho, Joaquim Brandão de, Noël Nguyen et Sophie Wauquier 2010. Comprendre la phonologie. Paris: PUF.
    


    Ouvrages (collectifs) à propos de la syllabe


    
      –Angoujard (1997)

      Angoujard, Jean-Pierre 1997. Théorie de la syllabe. Rythme et qualité. Paris: CNRS Éditions.
    


    
      –Duanmu (2008) – qui n’est pas recommandable

      Duanmu, San 2008. Syllable Structure. The Limits of Variation. Oxford: Oxford University Press.
    


    
      –Hulst et Ritter (éd.) (1999)

      Hulst, Harry van der, et Nancy Ritter (éd.) 1999. The Syllable: Views and Facts. Berlin: de Gruyter.
    


    
      –Féry et Vijver (éd.) (2003)

      Féry, Caroline, et Ruben van de Vijver (éd.) 2003. The Syllable in Optimality Theory. Cambridge: Cambridge University Press.
    

  


  
    
      Pour en savoir plus


      §4Phénomènes cités


      1.Postal (1968)


      Le manuel de Postal (1968) est génératif dans l’esprit et défend SPE avant l’heure pour ainsi dire (le manuscrit de SPE avait largement circulé par chapitres depuis le début des années1960), mais n’est pas une introduction à la théorie. Postal cherche à s’expliquer, sur un arrière-fond conflictuel, avec les théories en place lors de l’arrivée de la phonologie générative: la théorie diachronique des néogrammairiens et le structuralisme.


      2.Manuels avant 1989


      Lass (1984) fait le point sur les arguments en faveur de l’existence de la syllabe, et de sa réalité cognitive. Il est moins concerné par le fonctionnement interne de la théorie standard ([[attaque [noyau coda]Rime]σ]) ou des analyses alternatives. Cette orientation est compréhensible au moment où il écrit. Outre le fonds classique de la littérature sur la syllabe, c’est-à-dire néogrammairien et structuraliste, il s’appuie surtout sur les travaux de la phonologie naturelle générative (Hooper 1972, 1976, Vennemann 1972) qui, étant générative mais dissidente (par rapport à SPE), a réinstallé la syllabe dans ses droits avant le mainstream (voir §12 et suiv.).


      Il en va de même pour Anderson (1974) et Hyman (1975), dont l’exposé est également fondé sur les travaux de Vennemann (1972) et Hooper (1972). Ceux-ci précèdent donc la thèse de Kahn (1976), qui est souvent retenue comme l’acte fondateur de la naissance (ou renaissance) de la syllabe en phonologie générative. Qui plus est, Hyman (1975) est bien plus explicite et moderne que Kahn (1976) en ce qui concerne la structure autosegmentale et interne de la syllabe (mais Anderson 1974 ne l’est pas: il évolue dans les bornes imposées par SPE). Le cas de Kenstowicz et Kisseberth (1979) est différent: ici le mainstream est exposé, et le petit chapitre sur la syllabe est entièrement basé sur Kahn (1976), sans même que Vennemann ou Hooper soient mentionnés.


      Enfin, les livres de Clements et Keyser (1983) et Hyman (1985) ont joué un rôle important dans l’implantation (ou réimplantation) de la syllabe, mais il s’agit plutôt d’ouvrages de recherche qui innovent et démontrent que de manuels à l’ambition pédagogique ou synoptique.


      


    

  


  
    Première partie

    La structure syllabique autosegmentale des années1980


    
      
        1. Trois grandes familles de processus phonologiques


        §5Liste


        La phonologie peut agir de trois manières différentes sur les segments; son effet (la modification qu’on observe sur un segment) est imputable à trois causes:

        1.Effet mélodique (assimilation)

        Action d’un autre segment, déterminée par les caractéristiques de celui-ci, telle la palatalité.

        2.Effet positionnel, ou syllabique

        Action de la position qu’occupe le segment dans la chaîne linéaire.

        3.Effet accentuel

        Action de forces dites suprasegmentales telles que l’accent tonique.


        §6Illustration


        Le prototype du premier cas de figure, de l’action mélodique donc, est la palatalisation: une caractéristique mélodique d’un segment, la palatalité dans ce cas, «envahit» un autre segment qui ne la possède pas et est souvent, mais non nécessairement, adjacent (voir fin section §10). Ainsi, la cause de l’évolution de lat. k en afr. t͡s (puis fr. s) dans le mot lat. cent(u) >cent est l’action de la voyelle suivante: la palatalité du e pénètre dans la vélaire et la rend palatale. Que la palatalité soit bien la cause de ce changement est montré par le fait que les voyelles non palatales ne produisent pas le même effet (lat. corpus >corps). Le transfert d’une propriété mélodique d’un segment à un autre est une assimilation.


        Une autre grande famille de processus est définie par une cause positionnelle. Prenons le cas de la genèse des voyelles nasales en français: les consonnes nasales latines ont nasalisé la voyelle précédente (puis disparu en tant que consonnes) si et seulement si elles se trouvaient ou bien en finale de mot (lat. vin(u) >fr. vin [vɛ]), ou bien placées devant une autre consonne (lat. gamba >fr. jambe [ʒãb]). Dans toute autre position, les nasales se sont maintenues en tant que consonnes, et la voyelle précédente est demeurée non nasale: lat. nas(u) >fr. nez [ne] (initiale de mot), lat. minaare >fr. mener (intervocalique). La position seule décide, puisque les propriétés mélodiques des segments environnants ne jouent aucun rôle: que la voyelle précédant le groupe NC soit d’avant, d’arrière, haute, basse, moyenne, arrondie ou non arrondie n’a aucune influence sur le résultat, c’est-à-dire sa nasalisation, pas plus que la qualité de la consonne qui suit la nasale et peut être labiale, dentale, vélaire, occlusive, fricative,etc.


        Enfin, l’archétype de l’effet accentuel est la réduction d’une voyelle en position atone, ou au contraire son allongement en position tonique (allongement tonique). L’un et l’autre de ces processus se sont produits dans l’évolution du français. Les voyelles en position atone (non accentuée: soit prétoniques, avant l’accent; soit posttoniques, après l’accent) se sont amuïes. À l’inverse, les voyelles toniques (accentuées) non seulement se sont maintenues, mais se sont allongées sous l’effet de l’accent (mais seulement en position libre, c’est-à-dire en syllabe ouverte). En effet, on constate ceci:

        - les voyelles toniques s’allongent uniquement lorsque leur syllabe ne se termine pas par une consonne. C’est ce qu’on appelle une syllabe ouverte (CV) et on dira que la voyelle est en position libre. Dans ce contexte, l’allongement tonique a lieu: le a tonique de lat. mare par exemple s’allonge pour donner maare, et le a long évolue ensuite en ee, ce qui fait qu’en français nous avons mer.

        - les voyelles toniques ne s’allongent pas lorsque sa syllabe se termine par une consonne. On dit d’une syllabe dans cette situation (CVC) qu’elle est fermée, et que sa voyelle se trouve en position entravée. Les voyelles entravées ne sont pas sujettes à l’allongement tonique: le a tonique de lat. carta par exemple ne s’allonge pas et pour cette raison ne change pas de timbre (ne devient pas e), ce qui fait que nous le retrouvons tel quel dans le français charte.


        Le tableau ci-dessous résume ce double conditionnement par le type de syllabe (ouverte vs fermée) et l’accent (tonique vs atone) qui pour les voyelles toniques a conduit à des aboutissements différents à partir de la même voyelle latine en fonction de la position syllabique.


        
          [image: (1) évolution des voyelles latines en gallo-roman en fonction de leur position accentuelle et syllabique]
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        Ces notions sont expliquées de manière détaillée dans le présent manuel dont elles sont l’objet central (l’opposition entre syllabe ouverte et fermée est introduite au §21). Les réductions en position atone, et au contraire les allongements en position tonique, sont fréquentes dans les langues (voir fin section §9).


        §7Effets positionnels vs assimilations


        Deux caractéristiques permettent d’opposer les processus positionnels (cas de figure2) aux assimilations(cas de figure1):


        1.celles-ci supposent le transfert d’une propriété d’un segment à un autre (une contamination), alors qu’aucun transfert mélodique n’a lieu lors de ceux-là;


        2.le contexte déclencheur de celles-ci comporte une condition mélodique (par exemple «devant voyelle d’avant»), alors que les conditions qui déclenchent ceux-là ne sont jamais contraintes par une propriété mélodique.


        La théorie syllabique se propose de rendre compte des processus positionnels, et des processus positionnels seulement. Elle définit les positions qui sont propices à tel ou tel événement, et rassemble sous une même appellation celles qui se comportent de façon identique. Un effet positionnel peut, le cas échéant, être augmenté d’un effet environnemental qui est spécifique à la mélodie des objets avoisinants (voir fin section §11). En tout état de cause, l’effet mélodique sera toujours «parasite» (secondaire). En revanche, les processus assimilatifs ne sont jamais conditionnés, secondairement, par des paramètres positionnels: on n’a pas encore vu de palatalisation qui affecte les consonnes vélaires, mais seulement si celles-ci sont, disons, initiales de mot.


        
          
            Pour en savoir plus


            
              
                § 8 Phénomènes cités


                1.Réduction vocalique


                Voir par exemple Bourciez et Bourciez (1967: §9 et suiv.).


                2.Évolutions différentes en syllabe ouverte et fermée


                Voir Bourciez et Bourciez (1967: §35 et suiv.), Fouché (1966-1973: 213 et suiv.), Pope (1952: §224 et suiv.), Straka (1979: 194, 265).


                3.Voyelles nasales


                Voir par exemple Bourciez et Bourciez (1967: §33).


                4.Assimilation


                Voir par exemple Roca et Johnson (1999: 31 et suiv.), Kenstowicz (1994: 150 et suiv.), Zsiga (2011).


                5.Évolution des voyelles latines en gallo-roman


                Malgré les apparences, la situation syllabique de la voyelle est secondaire ici par rapport à l’action de l’accent, qui allonge les voyelles: c’est parce qu’elles sont longues ou brèves qu’elles s’engagent dans des trajectoires différentes (Bourciez et Bourciez 1967: §9 et suiv.).


                § 9 Effets de l’accent


                1.Allongement tonique


                (En syllabe ouverte), voir §37 et 40.


                2.Réduction en position atone


                D’une façon générale, la réduction des voyelles atones, à schwa dans un premier temps puis à zéro, s’observe en diachronie. C’est vrai par exemple pour des langues germaniques, pour le français et pour le slave de l’Est (russe, ukrainien, biélorusse).


                Les états synchroniques de ces langues que nous connaissons aujourd’hui représentent des positions plus ou moins avancées sur cette trajectoire qui mène à zéro: les voyelles pré- et posttoniques (non initiales) du latin sont définitivement perdues en français (aucun schwa n’est mobilisable dans lat. cal(i)du >chaud, lat. lib(e)raare >livrer), alors que les atones survivent en tant que schwa en anglais et allemand (mais dans certaines conditions contextuelles peuvent être omises: all. andere/and’re «autre pl.», angl. separate/sep’rate «séparé») et en russe (où le schwa en revanche ne peut être omis).


                Crosswhite (2001) offre un survol des situations existantes, surtout en slave, Harris (1994: 109 et suiv.) et Szigetvári (2007) décrivent la situation en anglais et Odden (2005: 249) mentionne l’arabe palestinien.


                Une notion liée à l’action de l’accent est l’opposition entre langues dites syllable-timed et langues dites stress-timed (l’usage n’a pas établi de traduction française). Un faisceau de propriétés est censé discriminer ces deux types de langues, et l’une de ces propriétés est la réduction vocalique en position atone (voir par exemple Dauer 1983, Lass 1984: 248 et suiv., Ewen et Hulst 2001: 206, Noske 2009, Nespor et al. 2011, les deux derniers articles exposant également les raisons pour lesquelles l’opposition est aujourd’hui mise à mal). Vus à travers ce prisme, le slave de l’Est, l’allemand ou l’anglais sont donc stress-timed, alors que le français ou l’espagnol sont syllable-timed. Il est à noter que les langues peuvent changer de statut dans leur évolution: le gallo-roman a largement perdu ses voyelles atones (non initiales) et était donc stress-timed, alors que les voyelles toniques et atones montrent le même comportement phonologique en français moderne (syllable-timed).


                § 10 Assimilation à distance


                L’harmonie vocalique en général et l’umlaut (métaphonie dans la tradition terminologique romane) en particulier causent des assimilations à distance. Certaines formes d’umlaut par exemple sont une forme de palatalisation: en allemand, le ‑i suffixal rend, si elle ne l’est pas déjà, la voyelle radicale palatale. Le processus est figé et soumis à des conditions lexicales et morphologiques en allemand moderne, mais on peut citer la formation de féminins au moyen du suffixe ‑i: [ʊ]- [y] Fuchs- Füchs-in «renard masc., fém.», [ɔ]- [œ] Koch- Köch-in «cuisinier masc., fém.», [a]- [ɛ] Dachs - Dächs-in «blaireau masc., fém.».


                Il existe aussi des assimilations à distance entre consonnes: voir Rose (2011).


                § 11 Effet positionnel accompagné d’un effet mélodique


                Un cas où un effet positionnel est accompagné d’un processus mélodique est l’épenthèse d’occlusives qu’a provoquée, dans la diachronie du français, la chute de la posttonique latine, type lat. cam(e)ra >fr. chambre (Bourciez et Bourciez 1967: §197). Si le déclencheur de l’épenthèse est bien la rencontre de deux consonnes par suite de la syncope, dont la seconde se trouve en position post-consonantique et donc en position forte (§144), les propriétés mélodiques de l’occlusive épenthésée dépendent des segments environnants: on observe un b après labiale (chambre), et un d/t après dentale (lat. *ess(e)re >fr. être, lat. laz(a)ru >fr. ladre); il en va de même avec le voisement de l’occlusive insérée: on a d après voisée (ladre), t après non-voisée (être).


                L’interprétation positionnelle de ce phénomène est précisée§160. Ségéral et Scheer (2001c) proposent d’autres exemples de la diachronie gallo-romane où des effets d’adjacence s’ajoutent à un phénomène positionnel. Enfin, des critères qui distinguent les deux types de processus sont discutés dans Scheer (2004a: §567, 570).

                


              

            

          

        

      


      
        2. L’émergence des représentations autosegmentales en général, et de la structure syllabique en particulier


        §12


        La première théorie phonologique générative est consignée dans le livre The Sound Pattern of English (SPE) que Chomsky et Halle ont publié en 1968. Les unités fondamentales de la phonologie y sont les segments (et non plus les phonèmes): à la suite de Jakobson et al. (1952), un segment est fait de traits distinctifs binaires qui, dans le système original de Jakobson, étaient de nature acoustique (par exemple [±grave], [±diffus],etc.), mais deviennent articulatoires dans SPE (par exemple [±bas], [±avant], [±continu],etc.). Ainsi, la voyelle i sera caractérisée par les traits [+haut], [–bas], [+avant], [–arrondi], alors que la voyelle e sera [–haut], [–bas], [+avant], [–arrondi], et la voyelle u, [+haut], [–bas], [–avant], [+arrondi].


        Les traits distinctifs définissent donc les propriétés mélodiques des segments, qui permettent de décrire les assimilations. Or SPE demeure muet quant à l’autre versant de la vie des segments, leur position: la structure syllabique est entièrement absente de la première génération de la phonologie générative. Pourtant les faits positionnels étaient bien connus, et les phonologues font référence à des paquets de segments distincts dans la chaîne linéaire, c’est-à-dire aux syllabes, de manière coutumière depuis au moins les néogrammairiens (voir fin section §13).


        Durant les années1970, les phénomènes positionnels ont alors pris leur revanche: les phonologues ne pouvaient pas éluder les faits massifs que l’on arrivait certes à décrire avec les instruments fournis par SPE, mais non sans «rater» des généralisations évidentes. Il y a plusieurs étapes dans ce mouvement qui installe (ou plutôt: réinstalle) la structure syllabique dans ses droits, dont le détail importe peu ici. Il suffira d’indiquer que la thèse de Daniel Kahn, soutenue en 1976, est généralement considérée comme l’origine de la structure syllabique moderne (voir fin section §13).


        Il faut encore savoir que, pour des raisons qui apparaîtront infra, la structure syllabique n’est qu’un cas particulier de l’approche dite autosegmentale qui introduit les représentations non linéaires dans le cadre strictement linéaire de SPE. Outre le contexte syllabique de la coda qui sera discuté infra, les structures autosegmentales ont été établies notamment à partir de l’étude des tons dans les langues africaines (Williams 1976). La paternité de la théorie autosegmentale en tant que telle est communément attribuée à John Goldsmith, dont la thèse a été soutenue également en 1976 (Goldsmith 1976a, voir fin section §13).


        
          
            Pour en savoir plus


            § 13 Structure syllabique avant 1976


            La structure syllabique a toujours été invoquée, sous une appellation ou une autre, depuis l’Antiquité pour les besoins de la métrique (rimes dans les textes versifiés, scansion). Au xixesiècle, les néogrammairiens divisaient couramment la chaîne linéaire en syllabes (en utilisant ce mot), et ce sur la base de la sonorité des segments (par exemple Sievers 1901).


            Les structuralistes ont continué à syllaber les mots (par exemple Pike et Pike 1947, Hockett 1955: 51 et suiv.; Pulgram 1970 propose une vue d’ensemble), et il y a aussi des travaux génératifs précédant Kahn (1976) qui reconnaissent la syllabe (Fudge 1969, Vennemann 1972, Hooper 1972). On trouvera dans Goldsmith (1976b, 1979) une description compétente des travaux antérieurs à 1976 sur les structures autosegmentales en général, et sur la structure syllabique en particulier. L’histoire de la question est abordée par exemple dans Goldsmith (1990: 103 et suiv., 2011: 166 et suiv.), Hulst et Ritter (1999: 19 et suiv.), Hulst (2004), Scheer (2011b: 414 et suiv.).


            § 14 Introductions à l’approche autosegmentale


            L’autosegmentalisme est aujourd’hui une base partagée par toutes les théories phonologiques (génératives). Les manuels offrent des introductions, par exemple Carvalho et al. (2010: 174 et suiv.), Clements et Keyser (1983: 25 et suiv.), Kenstowicz (1994: 310 et suiv.), Katamba (1989: 186 et suiv.), Durand (1990: 242), Goldsmith (1990: 8 et suiv.), Roca (1994: 1 et suiv.), Boltanski (1999: 35 et suiv.), Jensen (2004: 263 et suiv.), Leben (2011).


            


          

        

      


      
        3. La coda


        3.1. Action de la coda sur les consonnes


        §15Position dans la chaîne linéaire


        De quoi s’agit-il donc lorsque l’on parle de structure syllabique? Examinons, dans la chaîne linéaire, d’abord les positions dans lesquelles une consonne peut se trouver.
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        Si, pour les besoins de l’exposé, on limite les groupes consonantiques à deux membres (voir fin section §18.6), les cinq consonnes sous(2) épuisent les possibilités logiques. Les positions suivantes sont ainsi définies (voir fin section §18.7):
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        Une observation massive dans les langues du monde est alors la suivante: les consonnes pré-consonantiques et les consonnes finales de mot, C2 et C5 donc, partagent souvent le même destin, en synchronie comme en diachronie. De nombreux phénomènes affectent simultanément les consonnes qui se trouvent dans ces deux positions, alors que les consonnes dans les autres positions demeurent inaltérées. La disjonction ainsi définie est appelée le contexte de la coda.
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        §16Processus observés en coda>


        Nous avons déjà vu §6 un phénomène qui est contrôlé par ce contexte: le sort des consonnes nasales latines en français est différent selon qu’elles se trouvent en __{C,#} ou ailleurs. De nombreux autres phénomènes touchent sélectivement C2 et C5, et ce dans les langues les plus diverses, sans aucun rapport génétique (voir fin section §19). À titre d’exemple, pour ne puiser que dans le réservoir des langues proches, on peut citer la vocalisation de r en anglais et en allemand, la vélarisation de la latérale apicale en anglais et portugais européen, la lénition optionnelle de ɾ et l qui peuvent apparaître sous la forme de yod dans des variétés espagnoles des Caraïbes (par exemple à Cibao en République dominicaine) ou encore la perte des occlusives labiales dans l’évolution du latin au français. On notera pour ce dernier phénomène que les labiales subissent également un dommage à l’intervocalique (elles spirantisent: lat. ripa >fr. rive), qui pour autant ne mène pas jusqu’à l’amuïssement.1
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        La vocalisation de l que l’on rencontre en serbo-croate ou en portugais brésilien (qui représente l’étape évolutive suivante par rapport au portugais européen où la latérale vélarise seulement) complète cette liste, et est illustrée ci-dessous: le tableau compare les formes européennes et brésiliennes en contexte intervocalique, et en coda.2


        
          [image: (6) vocalisation de en portugais brésilien]
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        On voit que la latérale vélaire, que l’on trouve synchroniquement en position intervocalique en portugais brésilien et diachroniquement en portugais européen, apparaît en tant que glide w en contexte de coda __{C,#}. Il y a donc un processus, ou bien synchronique ou bien diachronique, qui transforme, ou a transformé, la latérale en glide labio-vélaire, mais uniquement en contexte de coda.


        §17Universalité


        Les phénomènes cités ont quatre propriétés, indiquées ci-dessous, qui invitent à penser que le contexte de la coda est un fait non pas de la phonologie d’une langue particulière, mais de la phonologie en tant que telle.
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        (7)d montre que toutes les disjonctions logiquement possibles ne fondent pas une communauté de destin dans les langues du monde. On n’a jamais vu, par exemple, un processus s’appliquer à une consonne exclusivement devant voyelle et en finale de mot. C’est donc que le contexte de la coda trahit une disposition intrinsèque de la phonologie.


        Enfin, il existe une généralisation connexe: les deux membres du contexte de la coda ne sont pas égaux en droits. Car tous les phénomènes cités peuvent également affecter les seules consonnes pré-consonantiques (donc laisser les consonnes finales intouchées). L’ancien français illustre ce cas où la vocalisation s’observe en coda interne mais non pas en coda finale: cheva[ł]- cheva[w]‑s (>fr. chevaux), nous reviendrons à cette alternance §85.


        La situation inverse, toutefois, n’est pas attestée: aucune langue ne vocalise le l en finale de mot tout en le laissant intact devant consonne. C’est également vrai pour les autres processus (voir fin section §20). La généralisation peut aussi être présentée de la façon suivante: alors que la partie intérieure du contexte de la coda (cas__C) est toujours affectée par la vocalisation, la partie finale (cas__#) est soumise à une variation paramétrique (ou typologique): elle peut (cas du portugais brésilien) ou non (cas de l’ancien français) se comporter comme la partie interne.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 18 Phénomènes cités


            1.Vocalisation de r


            a) en anglais, voir Harris (1994: 237 et suiv.), Kaye (1989: 72)

            b) en allemand, voir Wiese (1996: 252 et suiv.).


            2.Vélarisation de la latérale apicale


            a) en anglais (dark l), voir par exemple Spencer (1996: 214 et suiv.), Mohanan (1985: 145 et suiv.)

            b) en portugais européen, voir Carvalho et al. (2010: 152).


            3.Lénition de ɾ,l en espagnol des Caraïbes (Cibao, République dominicaine)


            Voir Hayes (2009: 258 et suiv.).


            4.Lénition des labiales dans la diachronie du français


            Voir par exemple Bourciez et Bourciez (1967: §165 et suiv.).


            5.Vocalisation de l


            a) en ancien français: par exemple Anglade (1949: 61 et suiv.), Nyrop (1914: 334 et suiv.), Gess (1998b).

            b) en serbo-croate: par exemple Kenstowicz (1994: 91 et suiv.).

            c) en portugais brésilien: Oliveira (1983).

            d) en général: Johnson et Britain (2007).


            6.Muta cum liquida laissés de côté pour l’instant


            La discussion se limite pour l’instant aux groupes qui ne sont pas explosifs, c’est-à-dire qui ne constituent pas, en termes classiques, des muta cum liquida ou encore, dans la terminologie générative, des attaques branchantes. Il sera question plus longuement de celles-ci §31, puis surtout dans les sections4.4 et 8.5.


            7.Conventions graphiques


            Ici et ailleurs dans le livre sont utilisées les conventions graphiques qui se pratiquent en phonologie générative et aujourd’hui font partie de la lingua franca entre phonologues sans connotation théorique particulière: le trait contextuel __ indique l’emplacement de l’objet dont il est question, le dièse# représente les marges du mot, et les accolades sous (4) supra indiquent un choix alternatif: __{C,#} se lit «devant consonne ou en fin de mot». Voir également la liste des conventions utilisées, en début du livre.


            § 19 Phénomènes observés en coda


            Les manuels offrent une multitude d’exemples dans des langues appartenant à des familles différentes, voir par exemple Clements et Keyser (1983: 58 et suiv.), Ewen et Hulst (2001: 123 et suiv.), Kaye (1989: 70 et suiv.), Roca (1994: 134 et suiv.), Spencer (1996: 214 et suiv.), Carvalho et al. (2010: 151 et suiv.).


            § 20 Asymétrie des codas et dévoisement en finale


            L’absence de la configuration où on observe un effet en coda finale mais non pas en coda interne est discutée dans Scheer (2004a: §526), Ségéral et Scheer (2008a), Côté (2011a).


            On pourra objecter que le dévoisement contrevient à cette généralisation, puisqu’il est parfois attesté en finale de mot seulement (dévoisement en finale). La situation, toutefois, n’est pas aussi évidente que cela: dans les langues qui sont réputées avoir un dévoisement en finale (l’allemand, le russe, le polonais,etc.), il faudra examiner l’état devant consonne. Deux possibilités se présentent: ou bien le dévoisement est également opérationnel dans ce contexte (c’est le cas de l’allemand), ou alors les groupes d’obstruantes partagent toujours le voisement, en l’occurrence celui de la dernière consonne. Ce dernier cas de figure se rencontre dans les langues slaves, où l’assimilation régressive masque donc l’éventuelle action de la coda interne, si bien que la question ne peut être tranchée.


            Enfin, il faut savoir que le dévoisement en finale est un processus litigieux depuis longtemps, dans ce sens qu’il contrevient à des généralisations et produit des analyses contradictoires (voir par exemple Brockhaus 1995, Iverson et Salmons 2007, 2011, Harris 2009).


            


          

        


        
          3.2. Action de la coda sur les voyelles


          
            §21Voyelles entravées: syllabe ouverte vs fermée


            La section précédente a fondé le contexte de la coda en montrant son effet sur les consonnes. Or le même contexte produit également des effets vocaliques –il s’agit alors de la voyelle qui précède la consonne dont il a été question.
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            Traditionnellement, on dit d’une voyelle qui se trouve dans le contexte __C{C,#} qu’elle est entravée ou en syllabe fermée. Elle est entravée, et sa syllabe fermée, par la consonne à sa droite. Dans le cas inverse, lorsqu’une voyelle se trouve suivie d’une seule consonne, puis d’une voyelle (__CV), on dit qu’elle est libre, ou en syllabe ouverte.

          


          
            §22Phénomènes ciblant les voyelles entravées


            Ici aussi, on a l’embarras du choix lorsqu’il s’agit d’illustrer: les effets vocaliques du contexte de la coda abondent dans les langues. Un exemple est l’évolution des voyelles latines toniques en français qui a déjà été mentionnée au chapitre1, tableau(1). Lat. a tonique par exemple aboutit à e lorsqu’il est libre (en latin), mais demeure lorsqu’il est entravé: la paire «minimale» lat. car(u) >fr. cher vs lat. carr(u) >fr. char peut illustrer ce contraste.


            Pour ce qui est de la synchronie, un exemple commode en français est la distribution des voyelles moyennes mi-ouvertes (ou –ATR) [ɛ,ɔ,œ] et mi-fermées (ou +ATR) [e,o,ø]. Dans les variétés méridionales (voir fin section §24), les deux ensembles sont en distribution complémentaire. Toutes les variétés du français admettent les seules [ɛ,ɔ,œ] en syllabe fermée interne (en __CCV): p[ɛ]rdu, p[ɔ]rter, s[œ]rfer. En syllabe fermée finale (en __C#), les variétés non méridionales produisent des paires minimales pour o (mais non pas pour les deux autres voyelles): paume [pom] vs pomme [pɔm], côte [kot] vs cote [kɔt]. D’autres paires minimales se trouvent, dans les mêmes variétés du nord de la Loire, en finale absolue (donc en syllabe ouverte), mais cette fois pour le seul e: gué [ge] vs guet [gɛ], fée [fe] vs fait [fɛ]. Enfin, les variétés non méridionales autorisent les deux ensembles de voyelles en position libre/ syllabe ouverte interne, au moins pour e: on peut entendre f[ɛ]ter autant que f[e]ter pour fêter.


            Au sud de la Loire, l’ensemble de ces contrastes est aplati: paume et pomme se disent [pɔm], côte et cote sont prononcés [kɔt], le guet ne peut être qu’un [ge], et la seule manière de fêter est de f[e]ter. Ici, donc, les deux ensembles sont strictement en distribution complémentaire, laquelle est contrôlée par le contexte de la coda: on rencontre [ɛ,ɔ, œ] en __C{C,#} (en position entravée/ syllabe fermée), alors que [e,o,ø] s’observent en __CV (ainsi qu’en __#: en position libre/ syllabe ouverte).


            Reste à préciser – observation importante lorsque nous reviendrons sur les voyelles moyennes §45 et §112– que le schwa (e muet) ne se comporte pas comme une vraie voyelle: c’est la seule voyelle qui, lorsqu’elle est précédée d’une seule consonne et d’une voyelle moyenne, ne fait pas que celle-ci soit mi-fermée. Contrairement à la régularité établie supra, donc, les voyelles moyennes demeurent mi-ouvertes dans le contexte __Cə: b[ɛ]tt[ə]rave, p[ɔ]t[ə]rie, b[œ]v[ə]rie. Visiblement, le schwa, voyelle centrale et «faible», ne parvient pas à placer sa voisine de gauche en position libre: celle-ci demeure entravée.


            Enfin, un phénomène massif dans les langues du monde, les alternances voyelle-zéro, relève également d’une manifestation vocalique du contexte de la coda (voir fin section §23.3).


            
              [image: (9)]

              
                (9)
              

            


            Dans chacune des langues citées, le site d’alternance est vocalisé en position entravée, alors qu’il est phonétiquement non exprimé en position libre. C’est ce que résume le tableau(10) (voir fin section §23.4).


            
              [image: (10) le site d’alternance montre]

              
                (10) le site d’alternance montre
              

            


            Nous reviendrons sur ce phénomène à plusieurs reprises infra. Pour l’instant, il reste à observer qu’au moins pour ce qui est des effets consonantiques du contexte de la coda, les processus qui affectent les consonnes ont une propriété commune: il s’agit de lénitions (d’affaiblissements). En effet, une consonne qui se trouve exposée aux conséquences du contexte de la coda est systématiquement affaiblie: on observe des désintégrations partielles (vocalisation de r ou de l) ou complètes (perte des labiales dans l’évolution du français) (§16). La position des consonnes en contexte de coda induit donc une faiblesse, et nous reviendrons plus bas sur cette relation de cause à effet.


            
              
                Pour en savoir plus


                
                  
                    § 23 Phénomènes cités


                    
                      
                        1.Voyelles moyennes en français (méridional)
                      


                      Voir Durand (1976, 1990: 24 et suiv.), Moreux (1985), Durand et al. (1987), Morin (1986, 1988), Tranel (1987), Rizzolo (2002).

                    


                    
                      
                        2.Alternances voyelle-zéro
                      


                      Voir Anderson (1982), Kaye (1990b), Charette (1991), Noske (1993), Spencer (1986), Scheer (2004a: §69, 2011c), Szigetvári (2011a: 83 et suiv.); sur le paramètre «les voyelles qui alternent avec zéro déclenchent ou ne déclenchent pas la syncope de la voyelle précédente», voir Scheer et Ziková (2010b).

                    


                    
                      
                        3.Source des donnéesdu tableau (9)
                      


                      Gussmann (2007) pour le slave (polonais), Kaye (1990b) pour l’arabe marocain, Barillot (1997) pour le somali, Törkenczy (1992), Siptár et Törkenczy (2000: 214 et suiv.) pour le hongrois, Kenstowicz et Kisseberth (1979: 175 et suiv.) pour le hindi, Clements (1993: 131 et suiv.) pour le kolami, Wiese (1996) pour l’allemand.

                    


                    
                      
                        4.Lingua franca des phonologues, suite
                      


                      La lingua franca des phonologues décrite §18.7, qui sert à sténographier une situation distributionnelle ou un processus phonologique, comporte également le trait contextuel/ et la flèche→. A →B/ C__D se lit donc «A devient B s’il est placé entre C et D», et le trait/ veut simplement dire «dans le contexte de». Sous (10)a, donc, on lit «zéro se rencontre devant une consonne qui est elle-même suivie d’une voyelle», et sous (10)b, «une voyelle se rencontre devant une consonne qui est elle-même suivie d’une autre consonne, ou qui est finale de mot». Voir également la liste des conventions utilisées, en début du livre.

                    

                  


                  
                    § 24 Variétés méridionales


                    Bien entendu, la situation (géographique et sociologique) est bien plus complexe que l’approximation qui place les variétés méridionales au sud de la Loire. On trouvera dans Durand et al. (1987), Durand (1988), Delais-Roussarie et Durand (2003) et Durand et al. (2009) des caractérisations plus précises. Pour les besoins de l’exposé, l’opposition grossière Nord vs Sud suffira.


                    


                  

                

              


              

            

          

        


        3.3. La coda est un objet phonologique unitaire et unique


        §25 Contexte disjonctif et non-naturalité


        Si le contexte de la coda est une propriété non pas de la phonologie d’une langue donnée, mais de la phonologie tout court, son caractère disjonctif donne à penser. Deux questions se posent: comment se fait-il que deux objets aussi différents qu’une consonne et la fin du mot (un dièse) produisent le même effet? C’est ce qu’on appelle la non-naturalité du contexte de la coda. Si les mêmes causes produisent les mêmes effets, et si donc les effets identiques sont dus à une cause unique, on s’attendrait à ce que les deux contextes déclencheurs partagent quelque propriété, ce qui n’est manifestement pas le cas.


        La seconde question est posée par le caractère disjonctif même du contexte: si une force unique est responsable de l’effet unique observé, alors la disjonction est un leurre. Elle cache la véritable identité de l’objet qui est à l’origine du phénomène, et cet objet a deux propriétés: il doit être unitaire (non disjonctif), et il doit être unique (différent de tous les autres). Ne pas chercher à le découvrir, se contenter de la disjonction qui est certes observationnellement adéquate, est passer à côté d’une généralisation importante (voir fin section).


        Que nous dit cette disjonction? Que, parmi les cinq consonnes définies par leur position, il y a deux variétés distinctes: celles qui participent aux phénomènes qui ont lieu spécifiquement dans le contexte de la coda, et celles qui n’y participent pas. Le tableau ci-dessous fait le partage.


        
          [image: (11) deux types de consonnes en fonction de leur position dans la chaîne linéaire]

          
            (11) deux types de consonnes en fonction de leur position dans la chaîne linéaire
          

        


        §26Représentations multilinéaires: la syllabe


        On peut signifier la même chose dans la chaîne linéaire: dans la représentation ci-dessous, les consonnes de type1, constituant le contexte de la coda, sont Cx, celles de type2, Cy.


        
          [image: (12)]

          
            (12)
          

        


        Il suffit alors d’accepter l’idée que la chaîne linéaire est un ensemble structuré, plutôt qu’une consécution amorphe d’unités: si on apprécie (12) à travers ce prisme en retenant l’idée que la chaîne linéaire est faite de paquets plus grands, nos connaissances suffisent pour délimiter ces unités –les syllabes– mécaniquement. Ce sont les marges qui nous servent de repère: C1 est nécessairement le début d’un paquet syllabique, et C5, la fin. Dès lors, la solidarité entre les deux consonnes joue: C2 doit être la fin d’un paquet syllabique autant que C5 (puisque les deux sont unies par le contexte de la coda), et C3, C4 doivent être initiales de paquet syllabique au même titre que C1. Cela produit le découpage suivant.


        
          [image: (13)]

          
            (13)
          

        


        Les conventions graphiques suivantes, canoniques et formant une espèce de lingua franca parmi les phonologues quelles que soient leurs orientations par ailleurs, ont été appliquées: les consonnes Cy sont appelées attaques (A), justement parce qu’elles sont initiales de syllabe; les consonnes Cx sont appelées codas (C) parce qu’elles sont finales de syllabe; la voyelle enfermée entre l’attaque et la coda constitue le centre de la syllabe et pour cette raison s’appelle le noyau (N); enfin, la syllabe est représentée par un sigma. La distinction fondamentale au sein des syllabes oppose les syllabes ouvertes aux syllabes fermées: les dernières ont une coda, les premières n’en ont pas. On dit alors que la voyelle d’une syllabe fermée est entravée (par la coda), alors que celle d’une syllabe ouverte est libre.


        La délimitation est indiquée par deux moyens couramment utilisés selon qu’on a la place de dessiner une représentation ou qu’on est contraint à l’écriture linéaire: dans le premier cas, on réunit les unités appartenant à la même syllabe sous le nœud sigma comme sous(13); dans le second, on sépare les syllabes par un point, ce qui dans notre cas donne C1VC2.C3V.C4VC5.


        On dit d’une représentation comme celle sous(13) qu’elle est non linéaire ou multi-linéaire puisque sa vertu est, on l’a vu, de sortir de la consécution amorphe d’unités linéaires (qui était en vigueur dans SPE, voir chapitre2). Elle figure l’existence de la syllabe, c’est-à-dire d’un objet qui réunit plusieurs unités linéaires de base et pour cette raison est non linéaire par définition. La non-linéarité est en effet inhérente à la représentation sous(13) puisque celle-ci comprend trois lignes d’objets distincts: les segments en bas, dominés par les constituants syllabiques (A, N, C), eux-mêmes dominés par le nœud syllabique. Les objets des deux premières lignes entretiennent des associations un à un: il y a autant de segments qu’il y a de constituants syllabiques. En revanche, l’association entre ceux-ci et les syllabes n’est pas terme à terme. On dit alors que les trois niveaux en question sont des lignes autosegmentales. On rencontre aussi le terme tire (autosegmentale). Les objets qui figurent sur ces lignes (ou tires) sont des autosegments (par exemple les attaques sur la ligne/tire des constituants).


        Le terme autosegmental renvoie à la relative autonomie des trois niveaux: alors que dans les représentations linéaires de type SPE, une règle phonologique ne peut toucher plusieurs unités qu’en réitérant son action (une règle qui s’applique à A, B et C d’une chaîne ABC doit agir trois fois afin de successivement affecter les trois éléments), une représentation autosegmentale lui permet de prendre pour cible une seule unité, qui diffusera alors l’action aux éléments qu’elle domine. Ainsi, une règle qui s’applique à σ1 sous(13) concernera en réalité C1V1C2.


        C’est précisément le fait d’être non linéaires qui permet aux représentations sous(13) de caractériser le contexte de la coda en tant qu’objet unitaire et unique: la coda réduit la disjonction __{#,C} à un seul objet phonologique (elle est unitaire), et elle rend les consonnesCx distinctes de toutes les autres (elle est unique). Autrement dit, la coda domine toutes et seulement les consonnes qui sont concernées par la disjonction __{#,C}. Partant, les phénomènes qui s’observent dans ce contexte sont désormais réputés être déclenchés par le fait que les segments en question appartiennent à un constituant syllabique particulier, la coda. La règle correspondante (ici sur l’exemple de la vocalisation de l) s’énonce alors de la manière suivante.


        
          [image: (14) vocalisation de en portugais brésilien]

          
            (14) vocalisation de l en portugais brésilien
          

        


        De la même manière, la distribution des voyelles et de zéro lors des alternances voyelle-zéro est réglée de la façon suivante.


        
          [image: (15) alternances voyelle-zéro]

          
            (15) alternances voyelle-zéro
          

        


        
          
            Pour en savoir plus


            § 27 Contexte de la coda


            Disjonction et non-naturalité: voir par exemple Ewen et Hulst (2001: 124 et suiv.), Roca (1994: 134 et suiv.), Kaye (1989: 76 et suiv.), Carr (1993: 199), Katamba (1989: 167).


            Pour des introductions générales aux représentations autosegmentales, voir §14.


            


          

        

      


      
        4. La syllabe canonique et l’algorithme de syllabation


        4.1. La syllabe canonique


        §28


        Afin d’obtenir la syllabe sous sa forme canonique, il reste à constater le caractère incomplet de la structure syllabique sous(13): tout montre qu’il existe une structure sub-syllabique, c’est-à-dire que la structure «plate» où les trois constituants A, N et C sont des sœurs n’est pas ce que les langues naturelles manipulent. Par exemple, on se sert typiquement de la dernière consonne et de la voyelle précédente pour faire des rimes en poésie.


        
          ‘Dans le métier de Mars se rendre sans égal’ ‘Passer les jours entiers et les nuits à cheval’ ‘Corneille, Le Cid (acte I, scène 3)’
        


        La même solidarité entre le noyau et la coda prévaut pour l’application de processus phonologiques. Le placement de l’accent en latin par exemple est fonction de l’avant-dernière voyelle du mot, ainsi que du groupe consonantique qui la suit éventuellement: l’accent est pénultième si la voyelle est longue (ha.bee.re), ou si elle est brève mais entravée (si elle se trouve dans le contexte __C.CV: a.ris.ta); il est antépénultième si la voyelle est brève et libre (__CV: fa.ce.re). L’attaque, dans ce processus, ne joue aucun rôle; la seule chose qui compte est l’équivalence des voyelles longues et des voyelles brèves suivies d’une consonne entravante. Nous reviendrons sur cette équivalence dans la section4.3 lorsqu’il sera question du poids syllabique.


        Le fait que nombre de processus soient fondés sur un calcul impliquant solidairement le noyau et la coda, mais que le cas symétrique où l’attaque et le noyau seraient associés est inconnu, autorise à introduire le constituant intermédiaire de la rime(R). Celle-ci regroupe le noyau et la coda, et la structure résultante constitue la syllabe sous sa forme canonique.


        
          [image: (16) la syllabe canonique, version 1]

          
            (16) la syllabe canonique, version 1
          

        


        Enfin, rappelons qu’il est utile (voir §17) de faire la différence entre les deux membres du contexte de la coda. On appellera donc les consonnes pré-consonantiques –C2 sous(13)– des codas internes, alors que les consonnes finales de mot –C5 sous(13)– sont des codas finales.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 29 Structure sub-syllabique


            Voir Carvalho et al. (2010: 160 et suiv.), Lass (1984: 250 et suiv.), Goldsmith (1990: 108 et suiv., 2011: 169 et suiv.), Durand (1990: 201 et suiv.), Carr (1993: 195 et suiv.), Roca (1994: 141 et suiv.), Kenstowicz (1994: 252 et suiv.), Blevins (1995: 212 et suiv.), Spencer (1996: 74 et suiv.), Roca et Johnson (1999: 238 et suiv.), Ewen et Hulst (2001: 129 et suiv.), Zec (2007: 171 et suiv.), Szigetvári (2011a: 73 et suiv.), Bosch (2011).


            


          

        


        4.2. La représentation de la longueur et le squelette


        §30Allongement compensatoire: indépendance entre structure et mélodie


        Les représentations autosegmentales offrent aussi des solutions à des problèmes qui sont insurmontables dans le cadre linéaire de SPE mais pourtant concernent des phénomènes parfaitement banals et courants. Considérons l’allongement compensatoire, qui est illustré ci-dessous par deux cas de la diachronie latine et romane.


        
          [image: (17) allongement compensatoire]

          
            (17) allongement compensatoire
          

        


        Dans les deux cas, le s chute devant consonne (en coda interne), et la vacance ainsi créée donne lieu à l’allongement de la voyelle précédente (l’accent circonflexe qui a survécu dans la graphie moderne indique la longueur en afr.) (voir fin section §33). Le processus est donc parfaitement clair et intuitif: c’est parce que le s chute pour des raisons contextuelles (sa faiblesse en coda interne) en libérant une position que la voyelle trouve la place pour s’étendre. Or ce processus en cascade avec cette relation de cause à effet est impossible à décrire au moyen de simples règles ordonnées. Essayons: la première règle sera nécessairement s →ø/ __C. Il faudra ensuite faire allonger la voyelle précédente; or celle-ci ne s’allonge qu’à l’expresse condition qu’elle fût suivie d’un s, défait. L’élimination du s, toutefois, a rendu la chaîne linéaire de lat. as(i)nu >*anu exactement identique à celle de n’importe quel autre mot où une voyelle se trouve devant consonne sans que les deux aient jamais été séparées par un s. Ainsi, après la chute de s, *anu >afr. âne et, disons, lat. plana >afr. plaine, ont la même structure –et pourtant le a du premier mot s’allonge, alors que celui du second demeure bref.


        Nous connaissons la solution, bien sûr: il faudrait que la seconde règle, celle qui allonge la voyelle, «se souvienne» des cas où un s a chuté. Dans le système formel de SPE, c’est impossible puisque la règle du jeu est que l’input de chaque règle est l’output de la règle précédente. Le s, une fois éliminé, est donc irrémédiablement perdu pour la suite des opérations. Tel n’est pas le cas si l’on se place dans la perspective autosegmentale: ici, le s n’est pas un objet unitaire qui peut être seulement présent ou absent. Plutôt, un segment que l’on entend est fait de plusieurs choses, trois pour être précis: 1)sa mélodie, 2)son constituant syllabique, 3)une ligne d’association qui relie les deux précédents. Pour des raisons d’exposition qui seront explicitées infra, les constituants syllabiques sont représentés par des x sans étiquette ci-dessous.


        
          [image: (18) allongement compensatoire dans un environnement autosegmental]

          
            (18) allongement compensatoire dans un environnement autosegmental
          

        


        La chute du s, ici, ne veut pas dire qu’il disparaît corps et âme, puisque ces deux ingrédients de tout être normalement constitué, séparés dans notre tradition cartésienne, peuvent fonctionner indépendamment l’un de l’autre. L’action du processus qui cause la chute du s provoque seulement, en réalité, sa désassociation: sous(18)b, la mélodie est séparée de son supportx. Elle demeure présente (voir fin section §34), quoique désormais inaudible. Ceci en vertu de la règle de base qui définit l’existence d’une réalisation phonétique, rendue explicite ci-dessous.


        
          [image: (19) exécution phonétique d’une structure autosegmentale]

          
            (19) exécution phonétique d’une structure autosegmentale
          

        


        Le s dissocié de son constituant n’est donc plus prononcé –or celui-ci demeure, et fait la différence entre lat. as(i)nu >âne qui possède un x vacant, et lat. plana >plaine, qui n’en possède pas. C’est le x vacant qui est «la mémoire» du s ou, plutôt, c’est une partie du s, son âme, qui a survécu, et qui sert de support à un nouveau corps. La règle d’allongement se formule alors sans difficulté: toute voyelle qui se trouve devant un constituant vacant le colonise. C’est ce que l’on voit sous(18)b.


        L’analyse de l’allongement compensatoire sous(18) illustre un principe fondamental de la théorie autosegmentale: la constance de la structure syllabique. Celle-ci découle de la dissociation possible de ce qui a été appelé supra le corps (sa mélodie) et l’âme (son support squelettal) d’un segment. La règle de base est donc de ne pas se laisser leurrer par la surface lorsqu’un segment cesse d’être prononcé: il s’agit seulement, en première analyse au moins, d’une dissociation de sa mélodie d’avec son support syllabique. Nous verrons §110 que ce principe autosegmental, suivi à la lettre pour ce qui est des consonnes, est violé sans vergogne par la théorie syllabique classique lorsqu’il s’agit des voyelles.


        §31Squelette et constituants branchants


        L’analyse sous (18) a une autre conséquence immédiate: elle définit la différence entre une voyelle longue et une voyelle brève. Car le e de lat. testa est bref sous(18)a et s’allonge en colonisant un x supplémentaire sous(18)b. C’est donc le nombre de x qui fait la différence entre une voyelle brève et une voyelle longue. Le tableau(20) montre que tel est le cas pour les voyelles longues autant que pour les consonnes longues, c’est-à-dire les géminées. La longueur, vocalique et consonantique, est aussi appelée quantité.


        
          [image: (20) représentation de la longueur]

          
            (20) représentation de la longueur
          

        


        L’identité des x que, jusqu’ici, j’ai présentés en tant qu’équivalents des constituants syllabiques, est donc en réalité la mesure du temps. Mesure relative toutefois ou, si l’on veut, phonologique et contrastive: ce qui est distingué est une différence entre deux objets phonologiques dont la longueur est contrastive. On sait que la durée phonétique n’a qu’une corrélation très relative avec la longueur phonologique: dans un système où les voyelles brèves et longues sont en opposition, il arrive assez facilement que la durée des premières, mesurée en millisecondes, soit supérieure à la durée des secondes. Les représentations autosegmentales ont donc l’ambition d’encoder les propriétés distinctives des segments (la question de savoir si elles peuvent, ou doivent, également porter mention de propriétés non distinctives est abordée dans la section4.6).


        On appelle la ligne autosegmentale qui définit les unités de temps le squelette, et les unités qui la composent –les x–, des points squelettaux.


        De la fonction temporelle des points squelettaux se déduit le fait qu’ils ne peuvent pas être, comme indiqué jusqu’ici pour les besoins de l’exposé, l’équivalent des constituants syllabiques. Car une voyelle longue est hébergée par un noyau au même titre qu’une voyelle brève. Il s’ensuit qu’un noyau peut héberger soit un, soit deux points squelettaux. Dans le dernier cas de figure, on parle d’un noyau branchant. Cela vaut également pour les constituants consonantiques qui, dans le modèle standard, peuvent également brancher. L’ensemble des possibilités est montré ci-dessous.


        
          [image: (21) constituants branchants et simples]

          
            (21) constituants branchants et simples
          

        


        (21)b anticipe sur la discussion en section 4.4, où la notion d’attaque branchante sera introduite. On notera par ailleurs que les géminées ne sont jamais hébergées par un constituant branchant: leurs deux points squelettaux se partagent toujours entre une coda et une attaque (les géminées sont toujours hétérosyllabiques). La raison de cela apparaîtra infra dans la section4.5.


        En résumé, les possibilités de branchement augmentent notre syllabe canonique qui, sous sa forme maximale, se présente donc de la façon suivante (voir fin section §32.7).


        
          [image: (22) la syllabe canonique, version 2]

          
            (22) la syllabe canonique, version 2
          

        


        
          
            Pour en savoir plus


            § 32 Phénomènes cités


            1.Allongement compensatoire (en général)


            La littérature est volumineuse, des synopsis sont proposés par Ewen et Hulst (2001: 169 et suiv.), Morin (1994), Fox (2000: 67 et suiv.), Kavitskaya (2002), Gess (2011) et Szigetvári (2011b: 1266 et suiv., 1274 et suiv.).


            Des cas particuliers sont discutés par exemple dans Wetzels et Sezer (éd.) (1986), van Coetsem (1972), De Chene et Anderson (1979), Ingria (1980), Hock (1986), Hayes (1989), Hualde (1990), Ní Chiosáin (1990), Bickmore (1995), Hubbard (1995), Davis et Torretta (1998), Gess (1998a,b).


            2.Allongement compensatoire (en latin)


            Pour l’allongement compensatoire en latin, voir par exemple Hayes (1989: 261 et suiv.), pour celui de l’ancien français, voir par exemple Anglade (1949: 65 et suiv.), Bourciez et Bourciez (1967: §157), Pope (1952: 151). Gess (1998a: 359 et suiv.) propose un synopsis de la situation.


            3.Allongement compensatoire: controverse


            À propos de l’allongement compensatoire et de la longueur en ancien français, entre Gess (1998a, b, 1999) et Morin (2006).


            4.Syllabe canonique


            Voir §29.


            5.Longueur


            Parmi d’autres, Perlmutter (1995), Fox (2000: 12 et suiv.), Davis (2011) et Odden (2011) proposent des résumés de la littérature pléthorique. Les manuels fournissent également des introductions, par exemple Lass (1984: 254 et suiv.), Harris (1994: 33 et suiv.), Spencer (1996: 74 et suiv.).


            6.Le squelette


            Est introduit de manière pédagogique et d’un point de vue récent par Szigetvári (2011b). Voir également Encrevé (1988: 143 et suiv.), Goldsmith (1990: 48 et suiv.), Roca (1994: 137 et suiv.), Roca et Johnson (1999: 207 et suiv., 226 et suiv.), Gussmann (2002: 19), Carvalho et al. (2010: 179). Le terme squelette (skeleton) vient de Halle et Vergnaud (1980).


            7.Taille maximale de la syllabe


            Le français est malcommode pour remplir la taille maximale de la syllabe canonique: les groupes RT# finaux dans les mots indigènes (comme dans vert) sont réduits diachroniquement, et les mots dont le groupe RT# est «protégé» par un (ancien) schwa (comme dans porte) ne comportent pas d’item à attaque branchante. Restent donc les emprunts récents de type flirt, hard (‑rock). Par ailleurs, il n’y a pas de voyelles longues en français. On accordera donc la longueur du i de flirt supra pour les besoins de l’exposé.


            § 33 Ancien français: les consonnes finales ne sont pas des codas


            En afr. s est perdu devant consonne (coda interne), mais ne chute pas en fin de mot (coda finale). Il est à noter que cette distribution est cohérente avec la vocalisation de l en ancien français dont il a été question §17 (et qui sera examinée en plus grand détail§85): dans les deux cas, la langue distingue la coda interne, soumise à un processus (chute de s, vocalisation del), de la coda finale, qui demeure intouchée (maintien du s, non-vocalisation de l). Tout se passe donc comme si, en ancien français mais non pas en portugais brésilien, la coda finale n’en était pas une. On a affaire ici à ce que l’on appelle l’extrasyllabicité, sur laquelle nous reviendrons en section5.3.


            § 34 Mélodies dissociées mais récupérables


            Les mélodies dissociées peuvent intervenir dans la suite des opérations. Dans le concert des langues romanes, le français est singulier du fait qu’il comprime la chaîne latine initiale à outrance. Le matériel perdu ou bien par la syncope ou bien par des affaiblissements en coda est certes perdu en tant que tel, mais typiquement il «s’accroche» aux segments survivants et ainsi demeure visible.


            Nous avons vu brièvement §6 le cas des consonnes nasales en coda qui sont perdues en tant que telles, mais ont eu le temps de transférer leur patrimoine saillant sur la voyelle précédente, nasalisée. De même la latérale est éliminée en tant que telle lors de sa vocalisation, mais le produit, w, n’est pas perdu puisqu’il se mélange avec la voyelle précédente (lat. cal(i)du >*cha[w]du >afr. ch[o]d).


            Ségéral et Scheer (2001c) discutent d’autres cas de ce type, comme lat. palea >fr. paille et lat. vinea >fr. vigne, évolutions qui sont traditionnellement analysées comme d’ordinaires palatalisations. Or il existe une autre interprétation: après la consonification de i,e latins en hiatus, qui résulte en la présence d’un yod post-consonantique (*palja, *vinja), on assiste à un renforcement du yod en position forte. La force d’un segment peut s’exprimer de deux manières: par la fortition de son corps (on a alors une évolution du type j >d͡z comme dans lat. jocu >fr. jeu, lat. rubiu >fr. rouge, voir §158), ou par la résistance à la lénition. C’est bien ce dernier cas de figure que l’on rencontre dans lat. palea >fr. paille [pajə]: il est anormal qu’un yod intervocalique survive (voir lat. maju >fr. mai). Le témoignage de la voyelle précédente confirme cette analyse, puisqu’elle se comporte comme une voyelle en syllabe fermée et non pas ouverte: le a de palea ne passe pas à e (comme dans lat. mare >fr. mer). On est donc en présence d’une géminée, qui toutefois ne s’explique que par la force du yod, qui s’exprime en le géminant.


            Si on est dans cette situation, la latérale n’est aucunement palatalisée: elle est éliminée, et sa position est colonisée par le yod –mais elle lègue sa latéralité au yod géminé. Il faudra donc parler non pas de l,n palatalisées, mais de yod géminé, qui est secondairement latéralisé ou nasalisé, respectivement.

          


          § 35 Les objets mélodiques non associés ne sont pas prononcés


          Ce principe est connu dans la littérature sous le nom de Stray Erasure (parfois aussi Stray Adjunction, lorsqu’un objet mélodique est associé «pour être sauvé»), ou encore sous celui de Prosodic Licensing. Stray Erasure vient de Liberman et Prince (1977) et est développé, entre autres, par Steriade (1982), McCarthy (1979b), Myers (1987). La notion de Prosodic Licensing a été développée par Itô (1986) et Goldsmith (1990: 123 et suiv.). Roca (1994: 150) décrit son essence en quelques mots.


          Il existe aussi, toutefois, l’idée que les objets mélodiques non associés sont de droit et prononcés comme les autres: c’est ce que défend Piggott (1991, 1999) pour les consonnes finales qui ne se comportent pas comme des codas (voir §33 et la section 5.3).


          


        


        4.3. Volume de la rime contingenté: abrègement en syllabe fermée, poids syllabique, mores


        §36Poids syllabique


        L’instrument que nous avons développé permet aussi de rendre compte d’une généralisation importante qui émerge d’une observation récurrente dans les langues du monde: ce que l’on appelle le poids syllabique (voir fin section §42). Il s’agit de restrictions que les langues imposent à la taille de la rime. Une des conséquences en est que le placement de l’accent est souvent une fonction du volume total de la rime (Weight-by-Position, Hayes 1989): beaucoup de langues considèrent qu’une voyelle longue équivaut à une voyelle brève suivie d’une coda.


        Nous en avons déjà vu un exemple, le placement de l’accent en latin, qui est fondé sur l’analyse du noyau et de la coda de l’avant-dernière syllabe (sauf enclise, voir fin section §39.3): si le noyau abrite une voyelle longue, celle-ci est tonique (ha.bee.re); s’il contient une voyelle brève, celle-ci porte l’accent seulement si elle est suivie d’une coda (a.ris.ta); au cas où elle est suivie d’une attaque, c’est la syllabe précédente qui est tonique (fa.ce.re). On voit ci-dessous que ce que le latin évalue en réalité est le nombre de points squelettaux dominés par la rime.
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        L’unité des paroxytons, c’est-à-dire des mots accentués sur l’avant-dernière syllabe (habeere et arista), réside donc dans le fait que la rime de celle-ci domine deux points squelettaux, ce qui les oppose aux proparoxytons (accentués sur la troisième syllabe à partir de la fin), dont la rime de la même syllabe n’abrite qu’un seul point squelettal (facere). La première rime est dite lourde, la seconde, légère, et on appelle cette propriété le poids syllabique.


        §37Rime super-lourde prohibée: abrègement en syllabe fermée, allongement tonique


        Une autre forme de restriction sur la quantité rimale est l’interdiction de rimes super-lourdes, c’est-à-dire comprenant trois points squelettaux: une voyelle longue et une coda.
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        Deux processus récurrents dans les langues du monde sont conditionnés par l’interdiction des rimes super-lourdes: l’allongement tonique (que nous avons déjà rencontré §6 et §8) et l’abrègement en syllabe fermée, tous deux des processus phonologiques d’école (et de manuels, voir fin section §40). Commençons avec ce dernier. Il arrive assez fréquemment qu’une langue n’admette pas de voyelles longues devant entrave, c’est-à-dire en syllabe fermée. Quelques cas sont rapportés sous(25) (voir fin section §39.4).
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        L’abrègement en syllabe fermée est la conséquence du fait que les langues en question ne tolèrent pas les rimes super-lourdes. Une voyelle lexicalement longue est constitutive d’une rime lourde en syllabe ouverte (par exemple tchèque kraa.va), mais cette rime doit accueillir une coda dans deux situations: d’une part lorsque la consonne suivant la voyelle longue est placée en fin de mot (en tchèque, le ‑a du Nsg kraav‑a est une désinence casuelle, qui est zéro au Gpl krav), d’autre part au cas où cette consonne est suivie d’une autre consonne (en tchèque, cela se produit lorsque à la racine, kráv‑, est ajouté le suffixe du diminutif ‑ka: le résultat est krav.ka). Dans les deux cas, le jeu morphologique crée des séquences où une rime est appelée à dominer trois points squelettaux: /kraav/ et /kraav‑ka/ en tchèque. L’interdiction des rimes super-lourdes cause alors l’abrègement.


        L’allongement tonique est le processus inverse dans le sens où l’on part d’une voyelle lexicalement brève qui, sous l’influence de l’accent, est allongée. Or cet allongement se heurte à la même interdiction des rimes super-lourdes au cas où la voyelle tonique est placée en syllabe fermée. L’allongement est alors impossible et n’a pas lieu (voir fin section39.5).
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        On voit qu’en italien par exemple, l’accent parvient à allonger les voyelles en syllabe ouverte (faa.to, pii.gro), mais se heurte à la résistance des voyelles entravées, qui refusent de s’allonger (parko, fatto). En anticipation aux deux sections suivantes, nous rencontrons ici, pour la première fois, un effet des attaques branchantes TR (muta cum liquida), qui appartiennent entièrement à la voyelle suivante et donc n’entravent pas celle qui les précède: on a pii.gro (et non pas piig.ro), ce qui fait que la voyelle peut s’allonger de droit. Rappelons au passage la convention appliquée dans ce livre pour la commodité de l’exposé: le symbole T représente toute obstruante (occlusives et fricatives), alors que R renvoie aux sonantes (semi-voyelles, liquides, nasales).


        Également par anticipation, cette fois de la section5.3 où il sera question d’extrasyllabicité, l’arabe palestinien et l’islandais sous(26) montrent, dans la colonne __C#, que le comportement des codas internes et finales peut ne pas concorder: dans ces langues, l’allongement tonique est bloqué devant coda interne, mais a bien lieu devant coda finale. S’il est vrai que l’interdiction des rimes super-lourdes est responsable du fait que l’allongement est bloqué, on en conclut nécessairement que les consonnes finales, dans ces langues, ne font pas entrave à la voyelle précédente, qui est donc libre (se trouve en syllabe ouverte). Autrement dit, la consonne finale, dans ces langues, n’est pas une coda.


        Nous avons déjà rencontré la possible non-concordance des codas internes et finales au §17 qui traite des processus affectant non pas la voyelle qui les précède, mais la consonne qui se trouve en coda elle-même. Le l vocalise dans les deux codas, interne et finale, en portugais brésilien, mais se transforme en glide dans la seule coda interne en ancien français (d’où l’alternance moderne cheval- chevaux). Il a été alors mentionné que la situation inverse, où un processus affecte les consonnes en coda finale mais épargne celles en coda interne, n’est pas connue. Il en va de même pour l’allongement tonique: il y a des langues comme l’arabe palestinien et l’islandais où la coda finale ne fait pas entrave, mais il n’en existe pas où la coda interne autorise la voyelle précédente à s’allonger (alors que la coda finale bloque l’allongement). En réalité, le statut syllabique variable des consonnes finales, qui peuvent ou non représenter une coda, est un paramètre important qui divise les langues en deux groupes et a de multiples effets sur leur phonologie. Dans ce contexte, se pose la question de savoir ce qu’est la consonne finale lorsqu’elle n’est pas une coda; on y reviendra §85.


        Enfin, un mot sur la nature de l’accent. L’allongement tonique montre qu’il fournit de l’espace syllabique: la voyelle s’allonge, ce qui dans notre cadre veut dire qu’un point squelettal supplémentaire a été inséré dans la chaîne linéaire (voir fin section§41).


        §38Approche moraïque


        L’équivalence entre voyelles longues d’une part et voyelles brèves suivies d’une coda d’autre part (§36) est à la base du concept de la more. S’appuyant sur la notion du même nom en métrique traditionnelle (latine et grecque), la théorie moraïque (voir fin section §43) considère que les unités qui mesurent le temps en phonologie sont plus grossières, et donc moins nombreuses, que les points squelettaux: seules les mores encodent des propriétés temporelles. Plutôt que le nombre de points squelettaux dominés par la rime, ce sont donc des mores que le latin par exemple compte lorsqu’il choisit la syllabe tonique: l’accent tombe sur la syllabe pénultième si elle est bi-moraïque, c’est-à-dire domine deux mores. Au cas où elle est seulement mono-moraïque, c’est-à-dire domine une seule more, la syllabe antépénultième est tonique.


        Notons que toutes les voyelles (ou autres sommets de syllabicité telles les consonnes syllabiques, voir §57) sont moraïques par définition: elles reçoivent une more, μ. En sus, les consonnes tautosyllabiques qui suivent le sommet de syllabicité (les codas dans le modèle squelettal) peuvent être moraïques en fonction d’un choix paramétrique: chaque langue choisit si elles contribuent au poids ou non (voir fin section §42.2). Notons que le terme Weight-by-Position indique simplement que le poids de la syllabe vient de la position supplémentaire qui existe en son sein lorsqu’une consonne post-vocalique en fait partie. Cela s’oppose à la situation où la syllabe acquiert du poids par la qualité inhérente à sa voyelle d’être longue.


        Sous (27) sont représentés les deux cas de figure: une langue où les consonnes finales de syllabe contribuent au poids et sont donc moraïques (le latin que nous connaissons déjà), et une langue où les codas sont invisibles pour l’assignation de l’accent, c’est-à-dire où seules les voyelles longues font qu’une syllabe est lourde. Exemple de cette dernière situation est pris sur l’ojibwa de l’Est, une langue amérindienne de la famille algonquienne parlée sur la côte est des États-Unis et du Canada (données de Piggott 1983: 88). Les mots au moins trisyllabiques y sont proparoxytoniques si la syllabe antépénultième possède une voyelle longue (miiniwi «il y a du fruit»). Ils sont paroxytoniques si elle contient une voyelle brève (minogi «il pousse bien»). Sans surprise, les syllabes CVV sont donc lourdes, et les syllabes CV, légères. On peut observer le comportement des syllabes CVC dans mindido «il est grand»: l’accent tombe sur la pénultième, ce qui veut dire que la syllabe initiale CVC n’arrive pas à l’attirer et a donc la même valeur, métriquement parlant, que les syllabes légères CV.


        Dans ces conditions, une manière courante d’exprimer la différence par rapport au latin est de dire que les syllabes CVC sont lourdes en latin, mais légères en ojibwa de l’Est (alors que les syllabes CVV sont toujours lourdes, et les syllabes CV, toujours légères).


        
          [image: (27) représentations moraïques]

          
            (27) représentations moraïques
          

        


        On voit que le paramètre illustré est encodé directement dans les représentations moraïques: les consonnes finales de syllabe reçoivent une more sous(27)a, mais n’en possèdent pas sous(27)b. Dans l’approche squelettale, ce même paramètre est exprimé non pas par un contraste dans la représentation autosegmentale, mais par une computation différente: au lieu de compter les points squelettaux dominés par la rime, l’algorithme qui place l’accent compte seulement ceux qui dépendent du noyau –sous(27)b deux pour CVV, mais un seul pour CV et CVC.


        Récapitulons à présent les propriétés saillantes du système moraïque. Le seul constituant syllabique qui demeure est le nœud syllabique lui-même: la rime, le noyau, la coda et l’attaque disparaissent, car d’une part les mores reprennent les fonctions distinctives des trois premiers constituants. D’autre part l’attaque est toujours neutre par rapport aux distinctions temporelles: aucune langue n’oppose une attaque longue à une attaque brève, ce qui répliquerait la différence entre un noyau long (à deux points squelettaux) et un noyau bref (à un seul point squelettal). Il existe bien des consonnes longues, c’est-à-dire des géminées, qui toutefois ne sont jamais tautosyllabiques: elles n’appartiennent jamais à une attaque branchante (voir §31). Enfin, les attaques ne contribuent jamais au poids syllabique: aucune langue ne compte les attaques pour placer l’accent (c’est la position classique, débattue aujourd’hui, voir fin section §42.3).


        Étant donné leur innocuité pour ce qui concerne les distinctions temporelles, les consonnes en début de syllabe (quel que soit leur nombre: deux dans le cas de ce qui est une attaque branchante dans le système squelettal) ne sont jamais dominées par une more, mais dépendent directement du nœud syllabique. Il en va de même pour la ou les consonnes en fin de syllabe (en coda dans l’approche squelettale): elles dépendent solidairement d’une more dans les langues où les codas contribuent au poids (cas du latin), mais relèvent directement de la syllabe dans celles où, comme les attaques, elles sont invisibles (cas de l’ojibwa de l’Est).


        Notons, enfin, qu’une caractéristique fondamentale des représentations moraïques est qu’elles dissocient le codage du temps de celui de la consécution linéaire des segments. Les points squelettaux sont multifonctionnels à cet égard, puisqu’ils représentent les deux informations à la fois. Dans l’approche moraïque, au contraire, les mores encodent le temps, mais ne disent rien sur la linéarité des segments qu’elles ne dominent pas (des consonnes qui se trouvent en attaque dans les représentations squelettales, et en coda dans les langues où les codas sont non moraïques). Leur linéarité est déterminée par un autre moyen (leur position dans l’arbre syllabique).


        En somme, les approches squelettale et moraïque de la structure syllabique sont incompatibles et concurrentes. Le débat et l’échange d’arguments sont aussi vieux que la coexistence des deux théories (depuis le milieu des années1980), mais n’ont pas jusqu’ici permis de trancher la question. Si bien qu’aujourd’hui souvent les deux notations sont utilisées de manière interchangeable puisque rien ne dépend d’elles (voir fin section §43).


        La théorie moraïque ainsi que les enjeux qu’elle représente ayant été brièvement introduits ici, la suite de l’exposé n’y reviendra pas: les représentations discutées infra seront uniquement squelettales.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 39 Phénomènes cités


            1.Processus conditionnés par la structure syllabiqueet modifiant la longueur


            Lass (1984: 250 et suiv.), Goldsmith (1990: 157 et suiv.), Davis (2011).


            2.La consonne finale peut ou non être une coda (choix paramétrique)


            Scheer (2004a: §341, 524), Côté (2011a).


            3.Placement de l’accent en latin


            L’enclise (agglutination d’un mot fonctionnel à droite d’un mot plein, de façon que les deux ne fassent plus qu’un domaine accentuel) produit une configuration divergente: c’est toujours la dernière voyelle du mot plein qui porte l’accent (lat. viri‑que «et des/les hommes», lat. mulier‑ve «ou une/la femme», voir par exemple Niedermann 1991: §11).


            4.Abrègement en syllabe fermée: source des données du tableau(25)


            Kaye (1990a: 302) pour le turc, Scheer (2004a: appendix 2) pour le tchèque, Taki (1995) pour l’arabe classique et Zec (1995: 111) ainsi que Watkins (1984) pour le kiowa.


            5.Allongement tonique: source des données du tableau (26)


            Gussmann (2002: 157 et suiv.) et Gussmann et Harris (2002: 9 et suiv.) pour l’islandais, Piggott (2003: 414 et suiv.) pour le selayarese, Kenstowicz (1994: 274 et suiv.) pour l’arabe palestinien, et Chierchia (1986), Fava et Magno Caldognetto (1976), Bertinetto (1981) pour l’italien.


            § 40 Allongement tonique (en syllabe ouverte) et abrègement en syllabe fermée


            1. Un seul phénomène


            En réalité il s’agit du même phénomène dont le moteur est l’interdiction des rimes super-lourdes (Scheer 2004a: §225): dans un cas l’événement est l’arrivée d’espace syllabique supplémentaire par l’accent mais qui ne peut être exploité qu’en syllabe ouverte puisqu’en syllabe fermée une rime super-lourde serait créée (allongement tonique); dans l’autre cas le jeu morphologique crée des syllabes super-lourdes, qui sont ramenées à une syllabe lourde (abrègement en syllabe fermée).


            L’allongement tonique est donc une appellation raccourcie puisque l’allongement ne se produit qu’en syllabe ouverte. Cette condition est indiquée seulement en second lieu dans la littérature. Il en va de même, mais de façon symétrique, avec ce que l’on rencontre sous le nom d’allongement en syllabe ouverte (open syllable lengthening). Cette fois, le nom mentionne la condition concernant l’ouverture de la syllabe, mais tait le fait que les seules voyelles toniques s’allongent. Dans tous les cas cités infra, on apprend secondairement que les voyelles qui s’allongent sont toutes toniques, ou aucune mention n’est faite de l’accent.


            En somme, il y a tout lieu de penser que l’allongement en syllabe ouverte et l’allongement tonique sont la même chose: la première appellation omet la condition concernant la syllabe ouverte, et la seconde, celle de la tonicité.


            2.Allongement tonique


            Chierchia (1986), Bertinetto (1981), Marotta (1984) pour l’italien, Árnason (1998), Gussmann (2002: 159 et suiv., 2006) pour l’islandais, Mithun et Basri (1986) et Piggott (2003: 414 et suiv.) pour le selayarese (malayo-polynésien), Kenstowicz (1994: 274 et suiv.) pour l’arabe palestinien, Odden (2005: 248 et suiv.) pour le makonde (bantou).


            3.Allongement en syllabe ouverte


            La littérature ici concerne surtout le germanique: moyen anglais (Jordan 1932, Minkova 1982, Fox 2000: 67 et suiv.), moyen haut allemand (Reis 1974, Paul et al. 1989: 74 et suiv., Caratini 2009) et le moyen hollandais (Goossens 1974 et Seynnaeve 1996 décrivent la situation diachronique, Booij 1995: 30 et suiv. et Kager 1989: 183 et suiv. abordent le résultat en hollandais moderne).


            4.Abrègement en syllabe fermée


            Ce phénomène est traité par exemple par Myers (1987), Spencer (1996: 85 et suiv.), Harris (1994: 78 et suiv.), Blevins (1995: 224), Kenstowicz (1994: 436 et suiv., 646 et suiv.), Carvalho et al. (2010: 136 et suiv.).


            § 41 Accent = espace syllabique


            L’effet allongeant de l’accent est universel phonétiquement parlant: les voyelles toniques sont toujours plus longues, en millisecondes, que les voyelles atones.


            L’idée que l’accent se matérialise en phonologie par de l’espace syllabique est articulée explicitement par Chierchia (1986) à l’occasion de son analyse du raddoppiamento fonosintattico en italien (une gémination de la consonne initiale de mot qui n’a lieu, en toscan, qu’après voyelle tonique). Chez Chierchia, l’accent est un point squelettal. De même pour Piggott (2003: 414 et suiv.).


            Adapté au cadre CVCV (voir chapitre 8) où l’objet syllabique minimal est une unité CV vide, l’accent se matérialise en phonologie par le CV accentuel: Larsen (1998), Caratini (2009), Ségéral et Scheer (2008b).


            L’opposition traditionnelle entre des systèmes à accent d’intensité et à accent musical est abordée dans Katamba (1989: 221 et suiv.), Kager (2007), Carvalho et al. (2010: 95 et suiv.), Gordon (2011), Hyman (2011).


            § 42 Poids syllabique


            1.Introductions dans les manuels


            Hyman (1985), Roca (1994: 177 et suiv.), Kenstowicz (1994: 291 et suiv.), Goedemans (1996a), Roca et Johnson (1999: 361 et suiv.), Gordon (2006), Szigetvári (2011a: 75 et suiv., 90 et suiv.).


            2.Weight-by-Position avec et sans obstruantes


            Outre le paramètre qui partage les langues en celles où les codas comptent (Weight-by-Position) et celles où elles sont transparentes, il existe une division plus fine: certaines langues comme le kwakwala (Zec 1995: 103 et suiv.) ne comptent qu’un sous-ensemble des codas, celles qui abritent une sonante. Autrement dit, les obstruantes et les sonantes en coda font que leur syllabe est lourde dans certaines langues, alors que dans d’autres seules les sonantes en coda ont cet effet. Pour ce paramétrage en fonction de la sonorité, voir Szigetvári et Scheer (2005), Davis (2011).


            3.Poids de l’attaque (onset weight)


            La situation empirique classiquement admise est que les attaques ne comptent jamais pour l’assignation de l’accent (Hayes 1989): elles ne contribuent au poids syllabique dans aucune langue. Plus récemment, Topintzi (2010) a cherché à établir des cas où des attaques ont du poids syllabique, mais cette conclusion dépend de l’analyse. Goedemans (1996a, b) a montré dans les années1990 que des cas allégués de poids de l’attaque n’en étaient pas. Le sujet est alors controversé actuellement (Topintzi 2011 propose un résumé).


            § 43 Théorie moraïque


            Références classiques: Hyman (1985), Hayes (1989).


            Introductions dans les manuels: Kenstowicz (1994: 428 et suiv.), Roca (1994: 177 et suiv.), Roca et Johnson (1999: 361 et suiv.), Szigetvári (2011b: 1274 et suiv.).


            La théorie moraïque et le modèle classique fondé sur les points squelettaux sont incompatibles. Au-delà des unités mesurant le temps, points squelettaux vs mores, la pomme de discorde est la structure sub-syllabique (§29): en théorie moraïque, les constituants attaque, rime, noyau et coda n’existent pas.


            Le débat contradictoire est ancien mais n’a jamais été mené à son terme, c’est-à-dire où les phonologues seraient tombés d’accord pour éliminer l’un des deux compétiteurs (Kenstowicz 1994: 431 et suiv., Bickmore 1995, Broselow 1995, Hulst et Ritter 1999: 29 et suiv., Yip 2003). Aujourd’hui les deux approches coexistent, et l’échange d’arguments a plus ou moins cessé.


            


          

        


        4.4.Groupes VCCV: attaque branchante ou coda-attaque?


        §44Groupes CC hétéro- et tautosyllabiques


        Considérons, enfin, la question qui est pendante depuis le §31 où les constituants syllabiques ont été introduits, et qui depuis a été mentionnée à plusieurs reprises: les attaques branchantes. Il s’agit de savoir comment décider du statut syllabique d’un groupe consonantique intervocalique VCCV. Son sort peut être double: ou bien les deux consonnes appartiennent solidairement à la voyelle suivante (V.CCV), ou alors elles se séparent et la première rejoint la voyelle précédente, alors que la seconde dépend de la voyelle suivante (VC.CV). La troisième possibilité logique, celle où les deux consonnes sont solidaires de la voyelle précédente, n’existe pas.


        Lorsque le groupe demeure solidaire, il est tautosyllabique (appartient à la même syllabe) et représente une attaque branchante (puisque les deux consonnes forment solidairement l’attaque de la voyelle suivante). S’il est disjoint, le groupe est hétérosyllabique et illustre donc une séquence coda-attaque.


        On trouvera encore les mêmes objets désignés par groupe explosif (attaque branchante) et groupe implosif (coda-attaque) dans la tradition structuraliste. Enfin, l’attaque branchante par excellence, on le verra, est une muta cum liquida, c’est-à-dire une obstruante suivie d’une liquide. Rappelons, enfin, que dans ce livre et par commodité, le symboleT désigne toute obstruante, et R, toute sonante.


        §45Seuls les groupes TR peuvent être tautosyllabiques


        De quoi la solidarité du groupe dépend-elle alors? Afin de découvrir le principe qui contrôle la tauto- et l’hétérosyllabicité des groupes CC intervocaliques, analysons la distribution des voyelles moyennes dans les variétés méridionales du français d’un peu plus près. Une description générale des faits, ainsi que de leur contexte socio-géographique, a déjà été fournie§22 (et §24). Avec un autre phénomène de la phonologie française, l’alternance entre schwa et [ɛ] (comme dans ach[ə]ter- j’ach[ɛ]te), les faits autour de l’ATRité des voyelles moyennes sont connus sous le nom de loi de position, ou encore d’ajustement en syllabe fermée (voir fin section §46).


        
          [image: (28) comportement des voyelles moyennes dans les variétés méridionales du français]
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        Rappelons d’abord (§22) que la présence d’un schwa éventuel après le groupe en finale de mot comme dans mètre [mɛtrə] n’a aucune influence sur la prononciation de la voyelle moyenne: nous avons constaté dans la section3.2 que schwa est incapable de désentraver la voyelle à sa gauche: le e de b[ɛ]t[ə]rave est mi-ouvert. Ce n’est donc pas un schwa final éventuel qui infléchira la prononciation des voyelles moyennes d’une quelconque façon: le e de mètre sera prononcé mi-ouvert, qu’il se trouve dans le contexte __TR# ou __TRə#.


        (28)a rappelle le fonctionnement de base: les voyelles moyennes sont mi-ouvertes [ɛ,ɔ,œ] en syllabe fermée (finale), c’est-à-dire dans le contexte __C#, mais mi-fermées [e,o,ø] en syllabe ouverte, c’est-à-dire dans le contexte __CV. (28)b examine leur comportement dans les mêmes contextes, sauf qu’elles sont suivies, cette fois, par un groupe TR au lieu d’une consonne simple. On constate que la réaction des voyelles est strictement identique à celle qu’elles montrent sous(28)a: elles sont mi-ouvertes lorsque le groupe TR suivant est final, mais mi-fermées lorsqu’il est suivi d’une voyelle.


        En revanche, les choses se passent autrement sous (28)c où les voyelles moyennes sont suivies d’un groupe non TR, c’est-à-dire RT, RR ou TT: elles sont toujours mi-ouvertes lorsque le groupe se trouve en finale, mais cette fois le demeurent lorsqu’il est suivi d’une voyelle. Autrement dit, on n’observe jamais aucune voyelle moyenne mi-fermée devant RT, RR ou TT, quel que soit le contexte droit.


        De cet état de fait se déduit mécaniquement le statut syllabique des groupes: la voyelle moyenne doit être en syllabe ouverte, c’est-à-dire non entravée, lorsqu’elle est suivie par TRV puisqu’elle est mi-fermée. Car nous savons que les voyelles moyennes mi-fermées ne se rencontrent qu’en syllabe ouverte. La syllabation de métrique est donc nécessairement [me.trik] (et non pas [met.rik]). À l’inverse, les groupes VRTV, VRRV et VTTV sont hétérosyllabiques (VR.TV, VR.RV et VT.TV): les voyelles moyennes qui les précèdent sont immanquablement mi-ouvertes, ce qui suppose la présence d’une coda.


        Nous pouvons donc dire que TR et une consonne simple C se comportent de la même façon: ce sont des attaques, respectivement branchantes et simples. S’opposent à cela les groupes RT, RR et TT, qui représentent une séquence coda-attaque au niveau syllabique. Autrement dit, TR est tautosyllabique, RT/RR/TT hétérosyllabique. Ce contraste est illustré ci-dessous.
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        Une observation indépendante vient confirmer la règle que seuls les groupes TR peuvent être tautosyllabiques: en français (et dans de nombreuses autres langues, notamment indo-européennes), ce sont les mêmes groupes TR qui sont seuls autorisés en début de mot. Il n’y a en effet aucun mot français qui commence par #rt, #ln, #pt,etc. (voir fin section §47). C’est précisément ce que prédit notre théorie syllabique: si les seuls TR peuvent constituer une attaque branchante, aucun groupe autre que TR ne peut exister en début de mot, puisqu’un mot commence nécessairement par une attaque.


        Il est en effet une pratique plus générale et bien établie qui déduit la syllabation des groupes consonantiques par rapport aux marges du mot, qui servent d’ancre: le premier constituant est nécessairement une attaque, le dernier, une coda (si le mot se termine par une consonne) (voir fin section §48).


        
          
            Pour en savoir plus


            § 46 ATRité des voyelles moyennes du français (méridional)


            Pour la restriction aux variétés méridionales, voir §24.


            Un choix de littérature qui traite de l’alternance est fourni §23.1.


            Avec la liaison et l’alternance de schwa avec zéro, l’ATRité des voyelles moyennes (appelée ajustement en syllabe fermée) et l’alternance entre schwa et [ɛ] (ach[ə]ter vs il ach[ɛ]te, il ach[ɛ]t[ə]ra) (appelée ajustement de e) ont été les phénomènes qui ont mis le français sur le devant de la scène internationale en phonologie dans les années1970-1980. Il a souvent été remarqué que le contexte qui conditionne les deux dernières alternances est identique, et trop singulier pour que cela soit dû au hasard (par exemple Morin 1988, Tranel 1988, van Oostendorp 1995: 184 et suiv.): les voyelles moyennes sont –ATR et [ɛ] apparaît au lieu de schwa 1)en syllabe fermée et 2)en syllabe ouverte si la voyelle suivante est schwa. Or ce contexte déclencheur est également actif au-delà du français: l’abrègement en syllabe fermée en slave de l’Ouest ainsi que les alternances voyelle-zéro dans les langues slaves en général sont réglés par ce contexte. Scheer (2004a: §426, 2011c) fait le parallèle et en tire des conséquences pour le français.


            Pour l’alternance schwa-[e], voir parmi beaucoup d’autres Dell (1973: 198 et suiv.), Morin (1988), Tranel (1988), Charette (1991: 172 et suiv.), Angoujard (2006: 98 et suiv.).


            § 47 Groupes consonantiques initiaux en français


            Aucun mot français ne commence par #rt, #ln, #pt,etc. Sauf licence pour quelques emprunts savants de type ptérodactyle. Les mots dont la première voyelle est schwa, lequel peut ne pas être prononcé (petit [pti], reprends du gâteau [χprã]), ne comptent pas: le schwa est mobilisable, et les items lexicaux en question ne commencent donc pas avec le groupe consonantique dans leur forme lexicale. Que schwa soit présent dans le lexique est montré par la paire pelage vs plage, dont il sera encore question §126.


            § 48 Les marges du mot sont l’ancre pour la syllabation


            Stratégie (au moins) depuis la thèse de Daniel Kahn (1976). Voir à ce sujet Szigetvári (2011a: 69 et suiv.), Hayes (2009: 256 et suiv.), Blevins (1995: 209).


            Les groupes consonantiques initiaux de mot sont examinés dans la section 5.2.


            


          

        


        4.5.L’échelle de sonorité et l’algorithme de syllabation


        §49Sonorité


        La discussion des sections précédentes peut se résumer ainsi: la structure syllabique est fonction de deux facteurs:


        1.la consécution linéaire des consonnes et des voyelles;


        2. la courbe de sonorité des groupes consonantiques.


        Ce dernier facteur a été décrit dans la section précédente: un groupe CC se comporte de manière différente en fonction de sa composition (obstruantes, sonantes) et de l’agencement linéaire de ses membres (TR, RT, TT, RR). C’est ce que l’on appelle la courbe de sonorité que nous allons définir ci-dessous. Pour ce faire, nous allons d’abord introduire la notion de sonorité, puis considérer son incidence dans différentes langues, pour enfin aboutir à un ensemble d’instructions, simples et en petit nombre, qui permettent de construire la structure syllabique à partir de la seule chaîne linéaire des segments (c’est l’algorithme de syllabation).


        La sonorité est une notion phonologique, parente de l’aperture phonétique, mais qui ne peut lui être superposée ou dérivée d’elle (voir fin section §54). Elle mesure le caractère plus ou moins vocalique des segments, qui peuvent se comporter plus ou moins comme des voyelles. Les segments se classent au sein de ce spectre, qui est délimité par deux extrêmes, un pôle de vocalicité et un pôle de consonanticité: c’est l’échelle de sonorité. L’archétype de la vocalicité est la voyelle a, la plus ouverte, alors que les consonnes occlusives se situent à l’autre extrémité de l’échelle, qui par ailleurs est faite des classes majeures de segments. En voici le détail.
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        Ce tableau n’est qu’indicatif: on peut discuter de divers classements, tel celui des nasales par rapport aux liquides. Aussi, toutes les catégories de consonnes ne sont pas mentionnées: les affriquées (t͡s, t͡ʃ ,etc.) sont généralement traitées, par les langues autant que par les phonologues, en tant qu’occlusives (dont la particularité est d’avoir une articulation secondaire fricative, on y reviendra). Tout cela n’a pas d’importance ici, puisque la seule distinction qui soit réellement opérationnelle pour les besoins de l’exposé est celle qui oppose les sonantes aux obstruantes, c’est-à-dire ce qui est transcrit dans ce livre par R et T, respectivement. C’est sur elle que repose le classement des groupes consonantiques en attaque branchante ou coda-attaque.


        Les distinctions établies §45 peuvent donc être conçues en termes de sonorité de la façon suivante.
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        En d’autres termes, seuls les groupes à sonorité croissante sont qualifiés pour constituer une attaque branchante. Tous les autres groupes, à sonorité égale ou décroissante, sont hétérosyllabiques (coda-attaque). En anglais on appelle ce principe sonority sequencing, terme qui dit bien les choses, car il combine, en deux mots, les deux facteurs dont la syllabation dépend: la linéarité et la sonorité. En français, il n’y a pas d’équivalent établi: on pourrait penser à séquençage de sonorité, ou plus simplement principe de sonorité. C’est ce dernier terme qui sera utilisé infra.


        Cela scelle également le sort des géminées, dont il a été question à la fin du §31: elles ne peuvent être tautosyllabiques puisqu’elles représentent un groupe RR ou TT qui ne satisfait pas aux exigences d’une attaque branchante. Les géminées sont donc toujours hétérosyllabiques, c’est-à-dire forment une séquence coda-attaque. On observe d’ailleurs que la voyelle qui se trouve à leur gauche subit toujours les effets de l’entrave.


        La généralisation fondée sur la sonorité peut s’énoncer aussi de la manière suivante: la sonorité croît de manière monotone du début de la syllabe à son noyau, qui constitue le pic de sonorité, puis décroît symétriquement jusqu’à sa fin. Le patron canonique d’une syllabe est donc parfaitement symétrique, en cloche: TRVRT (comme dans flirt). Cette généralisation a été faite depuis le xixesiècle: elle est généralement attribuée à Eduard Sievers (1883), un néogrammairien, ainsi qu’à Otto Jespersen (1904), et peut se représenter graphiquement de la manière suivante.
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        §50Attaques branchantes et universaux implicationnels


        Étant donné les conditions restrictives pour l’accession au statut d’attaque branchante, la constitution d’un groupe CC en séquence hétérosyllabique apparaît comme la structuration par défaut, ou non marquée, tandis qu’une constitution en attaque branchante est exceptionnelle (ou marquée). Afin d’opposer les deux groupes, il suffit donc de définir ce qu’est une attaque branchante possible.
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        Tout groupe qui ne satisfait pas à cette définition représente alors une séquence coda-attaque par défaut. La typologie des structures syllabiques, qui est strictement implicationnelle, porte également témoignage du fait que la syllabation normale et non marquée des groupes CC est bien hétérosyllabique. C’est ce que montre le tableau ci-dessous (voir fin section §55).
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        Pour chacune de ces implications, l’inverse n’est pas vrai: une langue qui possède des syllabes ouvertes peut ou non admettre des codas; une langue qui autorise des codas internes peut ou non tolérer des codas finales (on y reviendra dans la section11.4: il en a déjà été question §17 et 37); une langue qui a des codas peut ou non autoriser les attaques branchantes; enfin, une langue qui a des attaques/noyaux simples peut ou non posséder des attaques/noyaux branchants. Il n’y a donc pas de langues qui auraient des attaques branchantes, mais pas de codas; qui auraient des codas finales, mais pas de codas internes; qui auraient uniquement des syllabes fermées, ou encore qui auraient des attaques/noyaux branchants sans admettre la version non branchante de ces constituants. En revanche, des langues existent qui ont uniquement des syllabes ouvertes, des codas internes, des attaques/noyaux simples ou encore des codas à l’exclusion des attaques branchantes.


        L’état le plus banal (le moins marqué) est donc une langue qui est uniquement faite d’unités CV; viennent ensuite, dans l’échelle de la complexité syllabique, les langues qui admettent des syllabes CV et CVC; enfin, les langues qui autorisent l’inventaire maximal (CV, CVC, TRV, TRVC) représentent l’extrémité supérieure du spectre syllabique admis par les langues naturelles. En d’autres termes, les langues indo-européennes qui nous sont familières sont en réalité rares quant à la typologie syllabique, et représentent le dernier degré de la complexité autorisée.


        §51L’algorithme de syllabation


        Nous sommes à présent en position d’énoncer l’algorithme de syllabation qui, à partir d’une séquence linéaire de segments, construit la structure syllabique qui la domine (voir fin section §56).
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        Son nom l’indique, l’algorithme de syllabation transforme en actions successives le savoir statique que nous avons acquis sur la structure syllabique. Le clivage central entre les groupesCC tauto- et hétérosyllabiques a ainsi une incarnation dérivationnelle (ou procédurale) sous la forme du principe de maximation des attaques: les attaques doivent être construites avant les codas, et elles doivent comporter autant de consonnes que possible, c’est-à-dire que la définition(33) autorise.


        §52Tout TR de surface n’est pas une attaque branchante


        Il faut encore ajouter à cela deux mises au point (au moins). D’abord, le fait qu’une langue donnée décide d’autoriser les attaques branchantes ou non est parfaitement indépendant de l’existence matérielle de groupes TR en son sein. Autrement dit, l’existence d’un groupe TR, dans une langue donnée, ne fournit aucune garantie que ce groupe est réellement considéré comme une attaque branchante par cette langue. Car une langue qui n’a pas d’abord ouvert la possibilité pour les attaques branchantes d’exister en son sein (qui a donc mis le paramètre «attaque branchante =off») ne pourra jamais interpréter un TR, aussi qualifié soit-il, en tant qu’attaque branchante: il lui manquera la case correspondante dans son système.


        Ainsi les langues sémitiques ont bien des groupes phonétiques TR, mais qui fonctionnent toujours en tant qu’objets hétérosyllabiques: les voyelles en __TRV sont autant entravées que lorsqu’elles se trouvent en __RTV. En d’autres termes, tous les groupes CC sont hétérosyllabiques dans ces langues, quelle que soit leur courbe de sonorité. La définition de l’attaque branchante sous(33) ne fait donc que décrire les conditions en dehors desquelles aucun groupe ne peut être constitué en attaque branchante. Qu’il le soit réellement dépend du choix souverain de chaque langue d’autoriser ou non ce niveau de complexité syllabique. Ce fait constitue un argument dirimant contre l’idée que la structure syllabique serait prédictible à partir du signal phonétique (voir §64).


        Les groupes non TR, en revanche, trahissent leur identité syllabique à la seule vue de leur corps phonétique: les groupes RT, RR et TT intervocaliques, dans toutes les langues, représentent toujours une séquence coda-attaque.


        Notons aussi que le statut des groupes TR peut changer au cours de l’évolution d’une langue: si les TR du français moderne sont assurément des attaques branchantes (§139), il y a des raisons de penser qu’ils ont connu une période désolidarisée en gallo-roman (voir fin section §58 et suiv.).


        Enfin, il est utile de savoir qu’un groupe TR peut aussi revêtir une troisième identité syllabique, celle d’un objet monopositionnel (attaché à un seul point squelettal). Il sera question de cette option §137 et suiv. et .


        §53Attaques branchantes: les langues n’admettent qu’un sous-ensemble des TR possibles


        L’autre précision nécessaire concerne une variation que l’on rencontre à travers les langues (donc paramétrique): les groupes qui sont admis, à l’intérieur de la définition(33), en tant qu’attaque branchante, ne sont pas les mêmes dans toutes les langues. Car (33) en réalité ne donne que les attendus minimaux pour qu’un groupe puisse accéder au statut d’attaque branchante: rien n’est possible en dessous de ce seuil. Or la plupart des langues sont beaucoup plus restrictives que cela et n’autorisent qu’un sous-ensemble des groupes obstruante-sonante à se constituer en attaque branchante.


        Le noyau dur des groupes TR que l’on trouve dans toutes les langues qui ont des attaques branchantes sont les séquences occlusive-liquide, dites muta cum liquida (pl, tr, gl,etc.). Les fricatives ont souvent du mal à tenir le rang de premier élément d’attaque branchante. En français par exemple, #vl n’existe pas (sauf dans des onomatopées comme vlan! ou des emprunts comme Vladimir), et il en va de même avec les groupes #ʃ +liquide (sauf, ici encore, de très rares emprunts et/ou onomatopées ou mots argotiques: chleu(h), chlinguer, schlass). S’agissant du second élément, les nasales sont admises avec beaucoup de parcimonie seulement: en français il n’y en a point (aucun mot ne commence par #TN, voir fin section §60), pas plus qu’en anglais (où pourtant il y en avait: know «connaître», knight «chevalier»,etc., mais ces séquences ont été éliminées, et éliminées de manière ciblée à l’initiale, voir acknowledge [kn]); en allemand il y en a, mais uniquement avec des vélaires en premier élémentT, et jamais avec m en tant que second élément: Knabe «garçon», Gnade «pitié» (#km, #pm, #pn,etc. ne se rencontrent pas).


        À partir du socle commun des groupes occlusive-liquide admis par toutes les langues qui autorisent les attaques branchantes, les langues font donc leur marché selon des principes obscurs. La règle qui semble se dégager tout de même est fondée sur la distance de sonorité de T et de R: plus celle-ci est grande, plus l’attaque branchante est constituée facilement. C’est ce que l’on appelle la sonorité relative (voir fin section §61).


        Une dernière remarque à propos de l’absence assourdissante des groupes #tl, #dl dans toutes les langues qui, comme le français, admettent les seuls groupes TR en début de mot. Il s’agit là à l’évidence d’une impossibilité qui est liée à l’homorganicité des deux consonnes: la latérale dentale se combine sans rechigner avec les labiales (#pl, #bl) et les vélaires (#kl, #gl), mais non avec d’autres dentales (mais l’autre liquide dentale, r, ne connaît pas de telles restrictions).


        Le français par exemple montre que l’absence de #tl, #dl est liée seulement de manière indirecte à la position initiale. C’est plutôt l’incapacité de ces groupes à se constituer en attaque branchante qui fait qu’on ne les rencontre pas à l’initiale. En témoigne le fait que lorsqu’on soumet à un locuteur méridional des mots qui portent un tlV ou un dlV interne précédé d’une voyelle moyenne (rares il est vrai et peu usités), il produira invariablement la version mi-ouverte: shetland, yodler. Or nous savons que la présence d’une voyelle moyenne mi-ouverte devant un groupe CCV garantit que ce groupe est hétérosyllabique (§45). C’est pour cette raison que tl, dl ne se rencontrent pas en début de mot, où seules les attaques branchantes sont admises. Dans les langues dont l’inventaire des groupes consonantiques initiaux n’est pas restreint aux seuls #TR, l’interdiction de #tl, #dl est d’ailleurs levée: en tchèque par exemple, on a des #RT (rtuť «mercure»,etc.) autant que des #tl, #dl (tlustý «gros», dlouhý «long»).


        
          
            Pour en savoir plus


            § 54 Aperture et sonorité


            L’aperture est la distance, mesurée en millimètres, des articulateurs inférieur et supérieur, c’est-à-dire pour aller vite: des parties inférieure (la lèvre inférieure ou la langue) et supérieure (la lèvre supérieure, le palais ou le velum) de la mâchoire. Si les voyelles sont clairement plus ouvertes que les consonnes, et s’il est évident que les occlusives (dont l’aperture est nulle puisqu’il y a contact entre les deux articulateurs) sont moins ouvertes que les fricatives (qui resserrent le chenal vocal sans pour autant l’obstruer totalement), les sonantes échappent très largement à une caractérisation en termes d’aperture.


            Les nasales par exemple ferment le chenal vocal totalement (et à ce titre ont le même statut que les occlusives), mais laissent échapper l’air par les fosses nasales (et sont donc continues au même titre que les fricatives). Quant aux latérales, elles produisent également le contact des deux articulateurs, mais laissent échapper l’air latéralement. Enfin, que penser des vibrantes (comme le r roulé), qui produisent plusieurs allers-retours entre contact et non-contact des deux articulateurs?


            En termes saussuriens, l’aperture est donc une notion de Parole, alors que la sonorité est une catégorie qui appartient à la Langue. L’aperture se mesure, alors que la sonorité se déduit non pas des propriétés physiques des segments, mais de leur comportement phonologique.


            Une généralisation massive qui clive les obstruantes et les sonantes est le fait que seules les premières peuvent se distinguer au moyen du voisement, pourtant physiquement accessible (et en fait exécuté) par toutes les catégories de consonnes: aucune langue n’oppose des r, l, m, n,etc. voisés et non voisés. La relation entre le voisement des obstruantes et des sonantes est davantage discutée §66.


            § 55 Universaux implicationnels concernant la structure syllabique


            Pour ce qui concerne la typologie des structures syllabiques et les hiérarchies implicationnelles, voir Kaye et Lowenstamm (1981), Cyran (2010), Carvalho et al. (2010: 76 et suiv., 162 et suiv.).


            On cite souvent le slave commun comme contre-exemple à la généralisation que les langues qui ont des attaques branchantes ont également des syllabes fermées. Due à une conspiration (terme technique) de plusieurs processus qui tous éliminent les syllabes fermées en slave commun, celui-ci aurait donc des attaques branchantes, mais pas de syllabes fermées. Kristó (2008) montre, toutefois, que l’absence de syllabes fermées dans cette langue n’est pas aussi certaine que cela.


            § 56 Syllabation


            Dans la littérature générative, les algorithmes de syllabation et la maximation des attaques reposent sur le pionnier en la matière, Daniel Kahn (1976). On trouvera des formulations plus ou moins semblables chez Steriade (1982: 72 et suiv.), Clements et Keyser (1983: 37 et suiv.), Katamba (1989: 161 et suiv.), Clements (1990: 298 et suiv.), Goldsmith (1990: 116 et suiv.), Spencer (1996: 91 et suiv.), Roca (1994: 143 et suiv.), Blevins (1995: 221 et suiv.), Hayes (2009: 251 et suiv.).


            Il existe une alternative à cette façon de syllaber dérivationnellement (pas par pas). Sur la base de l’analyse du sémitique où les voyelles et les consonnes de la racine ont des valeurs morphologiques différentes et sont donc ségrégées, McCarthy (1979a) propose de syllaber une suite linéaire de segments d’abord en lui juxtaposant un gabarit (template) fait de constituants syllabiques, ensuite en y associant les segments un à un. Cette syllabation par surimposition d’un gabarit, faite à l’origine pour épouser la situation spécifique de la morphologie non concaténative des langues sémitiques, a ensuite été généralisée à toutes les langues par McCarthy (1979b). Ce cadre est représenté par exemple par Itô (1986), Noske (1988, 1993). Kenstowicz (1994: 269 et suiv.) et Roca (1994: 147 et suiv.) confrontent les deux façons concurrentes de syllaber.


            Notons, enfin, que l’existence d’une procédure qui transforme une suite linéaire d’objets en structure syllabique est parfaitement indépendante de la question de savoir si la structure syllabique est enregistrée dans le lexique. Classiquement, les formes lexicales sont dépourvues de structure syllabique, qui est érigée sur le matériel segmental stocké lors de la computation phonologique (§131 et suiv.). À l’inverse, la phonologie de gouvernement considère que le lexique contient des formes entièrement syllabées (voir §101). Même si tel est le cas, toutefois, nous savons que les locuteurs possèdent et font usage d’un moyen pour assigner la structure syllabique aux suites linéaires: la structure syllabique n’est pas contenue dans le signal phonétique (§64), et si elle est présente dans le lexique, elle a bien été construite à partir de cet input phonétique. Les locuteurs s’en servent donc chaque fois qu’ils lexicalisent un morphème: quand ils sont petits et apprennent leur langue maternelle, mais aussi à l’âge adulte, car ils sont confrontés souvent à des nouveaux mots qu’ils ne connaissent pas (acronymes, termes techniques,etc.) et doivent donc lexicaliser (voir également §109).


            § 57 Consonnes syllabiques


            Dans les langues qui ont des consonnes syllabiques («consonnes voyelle») comme l’indo-européen ou le tchèque, ces consonnes font office de voyelle, c’est-à-dire se comportent comme des voyelles et ont toutes les prérogatives vocaliques. Classiquement, on les traite simplement comme des voyelles, et leur assigne un noyau (par exemple Blevins 1995, Clements 1990: 293 et suiv., Kenstowicz 1994: 255 et suiv.). L’alternative est de considérer qu’elles résident en attaque comme toutes les autres consonnes (ce qui leur confère leur corps consonantique), mais branchent sur un noyau adjacent (d’où leurs prérogatives vocaliques). Pour cette dernière approche, voir par exemple Harris (1994: 224 et suiv.), Blaho (2001), Rowicka (2003), Szigetvári (1999: 117 et suiv.), Scheer (2004a: §240, 2008b, 2009d).


            § 58 Variabilité diachronique de TR solidaire et non solidaire


            En gallo-roman, la désolidarisation de TR en groupe hétérosyllabique, puis sa resolidarisation à l’époque moderne, a été invoquée pour rendre compte de l’évolution du petit paradigme de mots de type lat. colubra >fr. couleuvre. Colubra est un proparoxyton de droit, puisque l’avant-dernière syllabe n’est pas entravée selon la syllabation canonique de TR en latin classique: co.lu.bra. L’évolution u >eu ne se rencontre qu’en position tonique, ce qui suppose l’existence d’une forme *colubra. Or une analyse (parmi d’autres) de la rétraction de l’accent est le passage de b en coda (déplacement de la coupe syllabique): co.lu.bra >*co.lub.ra. Voir par exemple Timpanaro (1965), Loporcaro (2005), Ségéral et Scheer (2005, 2007).


            § 59 Quand une consonne fait position


            Par emprunt à la métrique greco-latine, on dit dans la tradition de la phonétique historique française qu’une consonne fait position lorsqu’elle entrave la voyelle à sa gauche, alors qu’elle aurait pu ne pas se constituer en coda. En métrique, c’est le cas lorsqu’un poète a besoin d’une syllabe lourde et fait commencer la syllabe suivante par un groupe de consonnes, typiquement TR. Le T peut alors, par licence poétique, faire position et compter dans la syllabe précédente (par exemple Niedermann 1991: 174 et suiv.).


            Transposé à la phonétique historique, on dira que l’occlusive vélaire de lat. lacrima >afr. lairme est résolue en yod, lequel fait position, c’est-à-dire ferme la syllabe précédente (alors qu’il aurait pu constituer avec le a une diphtongue): si le a tonique avait été libre, il aurait évolué ene (voir lat. mare >fr. mer).


            § 60 Groupes #TN en français


            Sauf l’hapax pneu et ses dérivés, mais dont le groupe est souvent, dans le Sud du moins, cassé par l’insertion d’un schwa: [pənø]. Il existe aussi des groupes #sN dans des mots comme snack, snobisme, smog, SMIC,etc., mais ceux-ci relèvent des vertus particulières des groupes s +C, qui sont abordées en section5.1 infra.


            § 61 Sonorité


            La paternité du sonority sequencing est souvent attribuée à Selkirk (1984b), qui a rendu explicites des généralisations connues de longue date (voir §13).


            Clements (1990) propose un survol des questions liées à l’échelle de sonorité (notamment la sonorité relative), qui est par ailleurs exposée dans les manuels, par exemple Katamba (1989: 104 et suiv.), Carr (1993: 189 et suiv.), Roca (1994: 153 et suiv.), Roca et Johnson (1999: 253 et suiv.), Kenstowicz (1994: 254 et suiv.), Jensen (2004: 175 et suiv.), Parker (2011).


            


          

        


        4.6. Appendice

        Phonologie et phonétique: ce que les représentations autosegmentales encodent


        §62Les représentations syllabiques encodent-elles des propriétés non distinctives?


        Le présent appendice à la section qui introduit la sonorité et la syllabation a pour but d’aborder des questions de fond qui sous-tendent toute approche syllabique, mais font figure de parent pauvre lorsque les manuels introduisent la structure syllabique. Il s’agit de la relation entre phonétique et phonologie en général, ainsi que de ses conséquences en matière syllabique en particulier: la structure syllabique, qu’encode-t-elle au juste?


        Il est parfaitement courant et banal qu’une analyse phonologique propose des représentations syllabiques qui encodent des propriétés non distinctives. En même temps, il y a consensus qu’on ne représente pas, en phonologie, toutes les propriétés phonétiques non distinctives qu’offre le signal: sinon il vaudrait mieux remplacer les représentations phonologiques et autosegmentales par le sonagramme.


        La question de savoir s’il faut admettre des détails phonétiques non distinctifs en phonologie, et dans l’affirmative, lesquels et selon quels critères, est un problème fondamental qui renvoie au partage entre phonétique et phonologie: quels phénomènes relèvent de l’un et de l’autre domaine, comment décide-t-on (voir fin section §68)?


        §63Phonologie vs phonétique: phonologie phonétiquement ancrée et structuralisme


        Il y a depuis longtemps une approche «phonétisante» de la phonologie qui considère que tout ce qui peut être fait en phonétique doit l’être, et ne pas être répliqué en phonologie: on ne fait pas le même travail deux fois. Un point de repère dans la période avant la théorie de l’optimalité (OT) est le livre de Diana Archangeli et Douglas Pulleyblank (1994), dont le titre, Grounded Phonology, a été repris ensuite par le prolongement de cette lignée en OT. Le livre de référence ici s’appelle Phonetically-Based Phonology (Hayes et al. 2004; voir fin section §68).


        Une approche qui défend également l’idée que la phonologie ne doit pas refaire le travail de la phonétique (ce qui serait un abus de la substance, angl. substance abuse), est la Substance-Free Phonology (Hale et Reiss 2008). Or ses conclusions sont diamétralement opposées à la grounded phonology: il faut séparer strictement la phonétique et la phonologie (voir fin section §69).


        L’approche grounded semble aller dans le sens de la position structuraliste où la question du partage entre phonétique et phonologie était strictement réglée: la phonologie encode tout ce qui est distinctif, et seulement cela (par exemple Hockett 1955: 43). Le résultat était, dans le cas du structuralisme, l’ensemble des phonèmes d’une langue donnée, ainsi que les relations entretenues par eux: c’est le système phonologique d’une langue, et la pression systémique est un moteur important pour les processus, autant synchroniques que diachroniques.


        Mais en réalité l’approche grounded ou phonetically-based des années1990 et 2000 va plus loin que le structuralisme, puisqu’elle réclame pour la phonétique (et donc enlève à la phonologie) des propriétés dont le caractère phonologique ne faisait aucun doute pour les structuralistes. C’est le cas notamment de la structure syllabique. Il a été mentionné §12 et suivant que les structuralistes, et avant eux les néogrammairiens, étaient parfaitement au fait de la structure syllabique, l’utilisaient comme un facteur conditionnant les processus phonologiques et par conséquent lui conféraient un statut phonologique. Il n’en va pas de même dans l’approche grounded ou phonetically-based où, au moins pour certains auteurs, la structure syllabique est contenue dans le signal phonétique et peut être prédite à partir de lui (voir fin section §70). Par conséquent, la structure syllabique serait un objet phonétique et uniquement phonétique qui doit être absent de la phonologie.


        §64La structure syllabique n’est pas prédictible à partir du signal phonétique


        La preuve n’a jamais pu être apportée que les indices phonétiques (phonetic cues) présents dans le signal permettent d’identifier, dans la chaîne linéaire, les découpages syllabiques. On ne comprend pas, par exemple, comment le statut syllabique des groupes obstruante-liquide TR pourrait être codé phonétiquement. Ces groupes font ou non, selon les langues (donc par choix paramétrique), entrave à la voyelle précédente (voir §52). En français (comme dans beaucoup de langues indo-européennes) ce n’est pas le cas puisque les voyelles moyennes à leur gauche sont mi-fermées (métrique [e], vautrer [o], voir §45). En revanche en arabe, classique autant que dans les variétés modernes, les groupes TR entravent toujours la voyelle précédente (Scheer 2004a: §384). Ceux qui considèrent que la structure syllabique est un objet phonétique devraient alors démontrer qu’il existe une différence phonétique systématique entre les groupes TR dans les langues comme le français et dans celles qui suivent le modèle arabe.


        §65Deux cas simples: assibilation en québécois et aspiration en anglais


        Considérons à présent, dans ce paragraphe et dans le suivant, trois cas particuliers où les phonologues encodent communément une propriété non distinctive dans les représentations autosegmentales.


        Un cas simple est celui de l’assibilation (de la transformation d’une occlusive en affriquée) des occlusives dentales t, d, qui est caractéristique du français québécois (ou laurentien, voir fin section §67.1 pour la dénomination). Devant voyelle haute d’avant (ou glide correspondant), c’est-à-dire /y/ et /i/ en québécois, t et d apparaissent en tant que [t͡s] et [d͡z], respectivement: comparer français métropolitain petit [pəti], dur [dyʁ] avec le québécois [pət͡sɪ], [d͡zʏʁ]. Ce processus est souvent considéré comme phonologique et traité en tant que tel. Or cette assibilation n’est pas distinctive puisque t et t͡s, ainsi que d et d͡z, en québécois, ne sont pas en opposition, mais représentent des variantes contextuelles, dont la distribution, justement, est régie strictement par la nature de la voyelle suivante (voir fin section67.2).


        Il en va de même pour l’aspiration en anglais. Les occlusives sourdes p, t, k apparaissent, dans les descriptions courantes, en tant qu’aspirées ph, th, kh dans deux contextes: en début de mot (quelle que soit la position de l’accent: phólitics «(la) politique») et lorsque la voyelle suivante porte l’accent (principal: pholithícian «politicien»). Bien que la différence entre la non-aspirée et l’aspirée ne soit pas distinctive, nombre d’analyses représentent ce processus en phonologie, et dans des structures autosegmentales (voir fin section §67.3).


        Dans ce contexte, on peut poser la question de savoir si les locuteurs (n’ayant pas reçu d’entraînement spécifique) entendent, c’est-à-dire sont conscients des variations non distinctives (sub-phonémiques) qu’ils produisent. En règle générale ce n’est pas le cas. En français par exemple, l’occlusive initiale de qui et de cou n’est pas la même phonétiquement parlant: la vélaire que l’on trouve devant /u/ est palatalisée devant /i/. Or les deux représentent un seul phonème, /k/. Les unités qui comptent pour les locuteurs semblent donc être phonologiques, plutôt que phonétiques. Pour autant, si cette surdité phonologique montre que la phonologie est distincte de la phonétique, elle ne renseigne pas sur la question de savoir quel processus appartient à quel domaine: il existe bien des processus phonologiques qui ne frappent pas la conscience.


        §66Un cas plus intrigant: le voisement des sonantes


        Le troisième exemple est d’un autre type et concerne le voisement des sonantes (nasales, liquides, glides). Aucune langue du monde n’oppose des versions voisée et non voisée d’une sonante, disons r ou l. Les sonantes sont voisées de droit, mais ce voisement est en règle générale invisible pour les processus phonologiques: dans les langues qui dévoisent les consonnes en finale de mot (comme l’allemand, le turc ou le russe, voir §20), les sonantes ne sont jamais concernées, c’est-à-dire demeurent voisées (comparer l’allemand Rad [t]- Räd‑er [d] «roue sg., pl.» avec Ball [l]- Bäll‑e [l] «ballon sg., pl.»). C’est la raison pour laquelle le voisement des sonantes est considéré comme phonétique, et d’une autre nature: on parle de voisement spontané pour les sonantes, par opposition au voisement non spontané (entendu: sous contrôle phonologique) des obstruantes (voir fin section §71).


        Or les deux types de voisement ne sont pas étanches: il y a des influences dans les deux sens. En français par exemple, le voisement du R d’un groupe TR dépend du voisement de T: train [tχɛ̃] vs drain [dʁɛ̃], plate [pl̥at] (fém.) vs blatte [blat]. On peut comprendre que le r du français standard s’accorde au voisement de l’obstruante précédente puisqu’il est lui-même une obstruante uvulaire qui possède donc des versions voisée [ʁ] et non voisée [χ]. Mais cette explication ne vaut pas pour la latérale, qui est une vraie sonante. Que le voisement ne soit pas distinctif pour r et l est reflété par le fait que les locuteurs natifs (non avertis explicitement, et encore…) n’ont aucune conscience du fait qu’il existe deux r et deux l dans leur langue (alors qu’ils savent très bien que t et d, k et g,etc. sont des objets distincts). Le dévoisement du l est davantage perceptible pour l’oreille francophone, puisque plus spectaculaire, lorsque la latérale est placée en fin de mot: comparer la prononciation de peuple avec ou sans schwa final, [pœplə] vs [pœpl̥] (voir fin section §67.4). Ici le voisement a priori non spontané des obstruantes manipule le voisement, a priori spontané, des sonantes.


        Afin de permettre ce type d’interaction, le trait distinctif sonorant voicing (SV), différent de celui qui est responsable du voisement non spontané des obtruantes, a été introduit. SV peut être présent dans les obstruantes, ce qui leur permet de fonctionner avec les sonantes pour ce qui est des assimilations de voisement (voir fin section §67.5).


        L’allongement vocalique devant les sonantes et les obstruantes voisées est un cas où les voisements spontané et non spontané forment une classe naturelle et sont donc traités de pair par la phonologie. L’allemand et le slave de l’Ouest proposent des illustrations. En allemand, la classe d’ablautII des verbes forts (présent au, prétérit o, participe passé o) a deux sous-classes: IIa comporte les verbes dont la consonne qui suit la voyelle radicale est non voisée (trief‑en- troff [ɔ]- ge‑troff‑en [ɔ] «égoutter»), alors que IIb rassemble les verbes dont cette consonne est voisée (flieg‑en - flog [oo] - ge‑flog‑en [oo] «voler (avion)»). La seule différence est la longueur de la voyelle radicale, brève en IIa (devant consonne non voisée), longue en IIb (devant consonne voisée). La classeIIb comporte des verbes à sonantes, dont le voisement a donc le même effet que celui des obstruantes: frier‑en- fror [oo]- ge‑fror‑en [oo] «avoir froid».


        On rencontre le même phénomène d’allongement en slave de l’Ouest (dont les représentants principaux sont le tchèque, le polonais et le slovaque), où les voyelles s’allongent si et seulement si elles se trouvent devant consonne voisée finale. Ce processus a eu lieu à l’étape diachronique du slave de l’Ouest: les langues modernes n’en portent que des traces. En tchèque, l’alternance o-uu témoigne des événements: dans ce paradigme qui n’a que vingt membres, les consonnes finales de racine sont ou bien des obstruantes voisées (nůž [nuuʃ]- nož‑e «couteau Nsg, Gsg»), ou bien des sonantes (stůl [stuul]- stole «table Nsg, Gsg»). Aucun mot de ce paradigme n’a une racine dont la dernière consonne est une obstruante sourde (voir fin section §67.6).


        
          
            Pour en savoir plus


            § 67 Phénomènes cités


            1.Français laurentien


            Côté (2012) explique que les termes français canadien et français québécois, communément utilisés pour désigner la variété de français parlée au Québec, ne sont pas appropriés. La raison en est l’existence de deux colonies différentes de francophones, distinctes historiquement et dialectalement: l’acadien (provinces maritimes, c’est-à-dire le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-Écosse et l’Île-du-Prince-Édouard) et le laurentien (issu de la colonie du fleuve Saint-Laurent, centré au Québec, mais parlé aussi en dehors de cet État). Or lorsqu’on parle du français canadien on ne vise que le laurentien, et québécois restreint le territoire de la langue à l’État du Québec, ce qui n’est pas exact.


            2.Assibilation québécoise


            Walker (1984: 90 et suiv.), Côté (2012: 253, 2014) proposent des descriptions.


            3.Aspiration des occlusives sourdes en anglais


            Gefferth (1997) propose un tour d’horizon descriptif à partir des dictionnaires de prononciation de l’anglais. L’aspiration est encodée dans les représentations autosegmentales par exemple chez Picard (1984), Mohanan (1985: 144) et Iverson et Salmons (1995).


            4.Sonantes dévoisées: notation en API


            Le dévoisement d’un objet voisé de droit est indiqué par un petit rond sous le symbole, par exemple [l̥] pour un l dévoisé; l’API, assumant le fait que le voisement n’est jamais distinctif pour les sonantes, ne propose donc pas de symbole indépendant pour les sonantes dévoisées. Les inventeurs de l’alphabet latin avaient fait le même choix, pour la même raison.


            5.Sonorant voicing


            Botma (2011a) propose un résumé de la situation, et un cas particulier du polonais, dit voisement de Kraków, est discuté (entre autres) par Rubach (1996) et Cyran (2012).


            6.Allongement devant consonne voisée


            La situation tchèque est décrite par exemple dans Trávníček (1935: 82 et suiv., 268 et suiv.), Lamprecht et al. (1986: 113), celle du polonais par exemple dans Szpyra (1992: 288 et suiv.) et Grzegorczykowa et al. (1999: 114 et suiv.).


            § 68 Partage entre phonétique et phonologie


            Le débat est vieux et récurrent dans l’histoire de la linguistique. Kingston (2007) propose une vue d’ensemble du paysage qui explique les deux options fondamentales et conflictuelles: ou bien la phonologie est un système autonome et communique avec la phonétique, un autre système autonome, via des procédures d’interface, ou bien la phonologie et la phonétique sont un seul système qui agit sur les mêmes objets et structures. Dans le premier cas, la phonétique n’a pas d’influence directe en phonologie; dans le second, elle agit sur la phonologie de l’intérieur.


            La phonologie phonétisante, ou grounded, s’inscrit dans la seconde option. Elle est représentée par exemple par Steriade (1999a, b) et Flemming (2001, 2002) et, dans une grammaire OT, entremêle des contraintes phonétiques et phonologiques au sein d’une même hiérarchie de contraintes, ou encore des instructions phonétiques et phonologiques dans le contenu définitionnel d’une contrainte.


            La première option est représentée par exemple par Zsiga (2000), Bermúdez-Otero (2007). Il en va de même pour la façon dont la phonologie de gouvernement gère les rapports entre les deux systèmes: l’interprétation phonétique a lieu après la fin de l’action phonologique et transforme les structures phonologiques en instructions articulatoires (où deux structures distinctes en phonologie peuvent par exemple être confondues, et prononcées de la même manière). Pour cette approche, voir Harris (1996), Gussmann (2007: 25 et suiv.) et Cyran (2011, 2012, 2014).


            Enfin, l’opposition entre les deux options a une lecture évidente en termes de modularité (§174), c’est-à-dire en sciences cognitives. La séparation de la phonologie et de la phonétique en deux systèmes computationnels distincts est modulaire, alors que leur amalgame au sein d’un seul système est anti-modulaire et suit l’approche connexionniste (voir §179.2 et Scheer 2011a: §523).


            § 69 Substance-Free Phonology


            En dehors de la théorie de l’optimalité, l’idée que la phonologie ne doit pas refaire le travail de la phonétique une seconde fois (ce qui serait un abus de la substance, angl. substance abuse) est défendue par Mark Hale et Charles Reiss sous le nom de Substance-Free Phonology.


            La conclusion, toutefois, est opposée puisque Hale et Reiss concluent à une séparation stricte des deux domaines: la labialité et l’occlusion par exemple relèvent de la phonétique et ne doivent donc jouer aucun rôle en phonologie. Les primitives de celle-ci ne sont donc pas des traits distinctifs tout faits comme [±labial],etc., mais des objets tels [±X] ou [±Y] où X et Y n’ont pas de valeur articulatoire ou acoustique: la phonologie spécifie que les primitives sont binaires (plus ou moins), et qu’elles peuvent être modifiées au moyen d’une règle (de type SPE). Ensuite la computation opère sans savoir quel est le contenu éventuel de X et Y, et sans s’en soucier.


            Cette approche est exposée dans Hale et Reiss (2000, 2008), et Blaho (2008) en propose un résumé (incluant les différentes sous-branches de la théorie).


            § 70 Structure syllabique et signal phonétique


            L’idée que la structure syllabique est contenue dans le signal phonétique et peut être prédite à partir de lui est avancée, ou implicite, dans Steriade (1999a, b) et Wright (2004). Ces auteurs cherchent à remplacer la sonorité par la perceptibilité (le fait qu’une consonne dans une position donnée est plus ou moins bien entendue). Sur la base d’un jeu de langage, Moreton et al. (2005) concluent que la sonorité ne peut être évacuée en tant que catégorie phonologique. Hale et Reiss (2008: 164) montrent également que la structure syllabique ne peut être prédite à partir du signal phonétique.


            § 71 Voisement spontané


            Vs non spontané. Voir par exemple Chomsky et Halle (1968: 300 et suiv.), Kenstowicz (1994: 36, 491), Odden (2005: 137 et suiv.). Il est question du trait distinctif sonorant voicing dans Rice et Avery (1989), Piggott (1992) et Rice (1993), entre autres.


            


          

        

      

    


    
      5. Phénomènes liés aux marges du mot: extrasyllabicité et solutions alternatives


      Tournons-nous à présent vers les questions en suspens. Dans les sections5.1 et 5.2, deux problèmes (parmi d’autres) sont abordés qui apparaissent dans le cadre minimal que nous venons de nous donner. D’une part, le statut des groupes s plus consonne, d’autre part les langues comme le grec, le tchèque, le polonais ou l’arabe marocain qui tolèrent, en sus de #TR, des groupes #RT, #RR et #TT en début de mot.


      5.1. Les groupes s +C


      §72Analyse en coda initiale


      Parlons d’abord du grand classique que sont les groupes s +C (voir fin section §75.1). Dans une langue comme le français, l’algorithme de syllabation (35) permet de syllaber tous les mots sauf ceux qui commencent par un groupe s +C tels que scandale, skier, spacieux, sport, station, stéréo, ou par un groupe s +TR tels que scléroser, scruter, splendide, sprint: en effet, ces mots contreviennent à la généralisation selon laquelle le début de mot ne tolère que des attaques branchantes, donc des groupes à sonorité croissante. Car s, une fricative, est plus sonore que l’occlusive qui suit, et la courbe de sonorité est donc descendante.


      De deux choses l’une: ou bien la définition de l’attaque branchante sous (33) est fausse, ou alors il n’est pas vrai qu’en début de mot on ne rencontre que des attaques branchantes (et que les séquences coda-attaque y sont donc bannies). Personne ne veut mettre en cause la définition de l’attaque branchante: les faits sont trop massifs, et on perdrait le cœur de l’algorithme de syllabation, qui deviendrait alors un simple catalogue de séquences admises et non admises dans telle ou telle langue. Or la structure syllabique a manifestement un caractère plus général qui transcende la situation particulière que l’on rencontre dans telle ou telle langue.


      Reste donc l’autre solution qui admet qu’un mot puisse commencer par une coda. Elle est soutenue par notre test méridional, désormais familier, des mêmes groupes s +C, mais précédés d’une voyelle moyenne: dans rester, poster,etc., la voyelle moyenne est nécessairement mi-ouverte. À l’intérieur du mot, s +C se comporte donc comme une séquence coda-attaque. Voyons à quoi nous engage cette perspective: elle nous conduit à admettre, en dehors des codas initiales, des attaques vides et des noyaux vides, qui en l’occurrence sont placés devant le s coda. Car qui dit coda dit rime, et donc noyau; et qui dit rime dit syllabe, donc attaque.


      
        [image: (36) + C : les codas initiales]

        
          (36) s + C : les codas initiales
        

      


      Nous voilà donc, pour la première fois, en présence de constituants vides, attaque et noyau à la fois. On y reviendra. Pour l’instant, considérons un argument en faveur de la structure sous(36) présenté par Jonathan Kaye (1992), qui a introduit dans le débat l’idée des codas initiales. L’argument fait fond sur le comportement particulier des groupes s +C lors de la réduplication (ou redoublement) en grec classique (voir fin section §75.2).


      
        [image: (37) réduplication en grec classique]

        
          (37) réduplication en grec classique
        

      


      (37)a, b montre que le grec réduplique la consonne initiale de la racine lorsqu’elle est seule, y compris lorsqu’il s’agit de s. Au cas où la racine commence par une attaque branchante comme sous(37)c, seule l’obstruante est rédupliquée. Nous savons donc à quoi nous attendre si le groupe s +C était une attaque branchante: s devrait être rédupliqué seul. Or il n’en est rien, puisque le résultat, sous(37)d, est l’absence totale de consonne rédupliquée. Cette absence est donc bien une conséquence du fait que s survient en groupe et non pas seul: nous savons depuis(37)b qu’il est traité normalement lorsqu’il est isolé. Or si nous nous tenons à la règle de base, «le contenu de la première attaque du mot est rédupliqué», l’absence de réduplication est prédite par l’analyse de Kaye en coda initiale (36): la première attaque du mot est vide, et c’est son contenu, rien, qui est rédupliqué.


      Notons toutefois que cette analyse, non pas de la réduplication grecque, mais des groupes s+C en tant que codas initiales, ne résout pas le problème de base. Car la question se pose alors de savoir pourquoi il n’y a pas d’autres habillages segmentaux de la séquence coda-attaque à l’initiale de mot, c’est-à-dire des groupes #RT, #RR et #TT. Ou, autrement dit, pourquoi seuls les groupes s +C sont habilités à habiter les séquences coda-attaque initiales, alors que la même configuration syllabique peut héberger des groupes s+C autant que les groupes #RT, #RR et #TT en position intérieure?


      Il n’y aura pas de réponse définitive à cette question ici: les groupes s +C sont des animaux étranges que les phonologues ne comprennent pas. La solution de Kaye ne fait que poser la question autrement en projetant la lumière sur les groupes s +C depuis un angle différent. Elle ne fait que cela, mais c’est déjà cela.


      En dehors de toute analyse syllabique particulière, nous pouvons retenir, toutefois, que la particularité de s+C tient nécessairement aux propriétés mélodiques de s: la syllabation n’en est qu’un reflet. Car il n’existe pas de phénoménologie particulière pour, disons, f+C, Ɵ+C ou χ+C: seul s a la prérogative de violer le principe de sonorité en début de mot. Et le puzzle est d’autant plus exaspérant que s ne déploie ses vertus particulières que lorsqu’il s’associe à une autre consonne: en isolation il se comporte tout à fait ordinairement.


      §73Analyse en segment complexe (monopositionnel)


      La solution de Kaye n’est pas la seule qui a été proposée pour cette bête de cirque phonologique que sont les groupes s+C. La manière la plus facile –et certainement la moins intéressante– de les traiter consisterait à ne pas les traiter du tout: on modifie simplement la définition de l’attaque branchante en l’élargissant à s+C: «Au sein d’une attaque branchante, la sonorité croît, sauf s’il s’agit de s+C, qui est également une attaque branchante bien formée.» Je ne sache pas que cette solution, sous(38)a, ait été envisagée sérieusement: la clef de voûte de la théorie syllabique tomberait puisqu’il pourra plaire à tout analyste d’ajouter, au gré des situations individuelles rencontrées dans telle ou telle langue, des groupes à la liste des exceptions.
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      Une solution qui a été envisagée, en revanche, consiste à interpréter les groupes s+C en tant que segment complexe (ou segment de contour) (voir fin section §76). La mention de ces structures anticipe sur §93 où elles sont introduites de droit. Il s’agit d’objets tels que les affriquées (t͡s, t͡ʃ ) qui sont traitées par la phonologie comme une seule unité tout en englobant deux (ou même davantage) parties clairement distinctes et successives dans la chaîne linéaire (une partie occlusive et une partie fricative pour les affriquées). Dans les structures autosegmentales, on représente cette non-concordance entre phonétique (deux objets) et phonologie (un seul objet) en faisant dépendre d’un seul point squelettal deux branches mélodiques distinctes, comme sous(38)b. Dans cette optique, s+C est donc un objet monopositionnel (occupant un seul point squelettal).


      La solution monopositionnelle est défendue, entre autres, par Selkirk (1982: 346 et suiv.), Carr (1993: 212), Wiese (1996: 42 et suiv.) et van de Weijer (1996: 177 et suiv.). Si elle peut faire justice aux groupes s+C qui, il est vrai, se comportent parfois de manière solidaire comme un seul objet, elle est inadéquate pour d’autres situations telle la réduplication grecque discutée §72: si s+C dépendait d’un seul point squelettal, le groupe entier serait rédupliqué. De la même manière, on s’attendrait à des voyelles moyennes mi-fermées dans rester, poster,etc. en français méridional: elles seraient en syllabe ouverte. Une des caractéristiques de l’animal s+C est, justement, d’avoir des qualités de caméléon: tantôt un individu, tantôt deux.


      §74Analyse extrasyllabique


      Enfin, la façon la plus courante d’interpréter les groupes s +C demande encore à être présentée. Il s’agit de ce que l’on appelle extrasyllabicité (voir fin section §77 et78). L’idée est que le s ne se trouve ni en attaque (branchante) ni en coda –il n’est nulle part du point de vue de la structure syllabique, c’est-à-dire associé à aucun constituant (et aucun point squelettal). Cette situation est représentée sous(39)a.
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          (39) s+C: solution extrasyllabique
        

      


      Nous savons depuis (19), §30, que (39)a ne peut être la représentation qui est mise à exécution par la phonétique: un objet mélodique n’est audible que s’il est associé à un point squelettal (et, partant, à un constituant syllabique). C’est la raison pour laquelle le raisonnement extrasyllabique implique plusieurs étapes successives (dérivationnelles), dont (39)a est simplement un état intermédiaire. L’idée est que l’algorithme de syllabation opère sur le matériau segmental non syllabé qui vient du lexique, /sport/ dans notre cas. L’algorithme fait de son mieux, mais n’arrive pas à syllaber le s initial: celui-ci ne peut être constitué en attaque branchante avec l’occlusive suivante, ni –en début de mot– en coda-attaque (tous les mots commencent par une attaque dans cette perspective). Par conséquent, le s demeure orphelin et non syllabé, c’est-à-dire extrasyllabique. (39)a est donc le résultat du passage de l’algorithme sur la séquence linéairement ordonnée mais non syllabée que fournit le lexique, /sport/.


      Il y a ensuite ce que l’on appelle l’adjonction des consonnes extrasyllabiques (voir fin section §77.2). Celles-ci sont alors intégrées dans la structure syllabique par une règle phonologique (et non pas par l’action de l’algorithme, dont le travail est terminé). Le constituant auquel elles sont adjointes est variable selon les auteurs: il peut s’agir simplement de l’attaque de p comme sous(39)b (par exemple Hall 1992: 122 et suiv.), du nœud syllabe comme sous(39)c (par exemple Hung 1994: 25) ou encore de nœuds plus hauts dont il ne sera pas question ici (le mot phonologique, Rubach et Booij 1990).


      L’idée partagée dans toutes les versions d’extrasyllabicité est que les contraintes de l’algorithme de syllabation ne valent que pour sa propre action: lorsque celle-ci est achevée, d’autres lois ont cours –celles non pas de la syllabation, mais de la phonologie. Celle-ci peut alors comporter une instruction qui demande d’intégrer les consonnes orphelines au même titre qu’elle peut prévoir une règle phonologique ordinaire, disons de palatalisation. Les principes que nous avons développés et qui régissent la structure syllabique seraient donc valables seulement à un niveau profond –celui sur lequel agit l’algorithme de syllabation. Ils n’auraient plus cours ensuite, notamment en surface, où une attaque branchante peut ainsi dominer s+C, et une syllabe, le cas échéant, dominer directement une consonne, qui n’appartient à aucun constituant intermédiaire. On peut alors se poser la question de savoir ce que veulent encore dire les généralisations syllabiques que nous venons d’établir dans les sections précédentes: sont-elles bien utiles si elles peuvent être ensuite mises hors service et violées à l’envi afin de s’adapter à tout ce qui se présente en surface?


      
        
          Pour en savoir plus


          § 75 Phénomènes cités


          1.Formule s+C


          Le s de la formule s+C n’est en réalité que le prototype d’une classe de segments qui par leurs propriétés phonétiques et leur comportement appartiennent à la même famille que s et peuvent produire les mêmes effets lorsqu’ils se trouvent suivis d’une obstruante. En français, seul s est concerné, mais dans des langues qui connaissent des groupes où une obstruante s’associe à [z, ʃ, ʒ, ɕ, ʑ] (les deux derniers se rencontrent par exemple en polonais, où ils sont transcrits ś, ź), on peut observer les mêmes phénomènes.


          2.Réduplication en grec classique


          Voir par exemple Meillet et Vendryes (1979: 215 et suiv.), Steriade (1982: 195 et suiv., 304 et suiv., 350 et suiv.), Seigneur-Froli (2006: 97 et suiv.).


          § 76 Groupes s + C


          Goad (2011, 2012) propose un survol du paysage (voir aussi Scheer 2004a: §368).


          La solution extrasyllabique est préconisée par Halle et Vergnaud (1980), Steriade (1988), Levin (1985), Hall (1992: 74 et suiv., 2000: 247), Giegerich (1992), Wiese (1988), Ewen et Hulst (2001: 136 et suiv.).


          L’interprétation des groupes s+C en tant que segment complexe (monopositionnel comme une affriquée) est proposée par exemple par Steriade (1982: 346 et suiv.), Carr (1993: 212), Wiese (1996: 42 et suiv.), van de Weijer (1993, 1994: 165 et suiv., 1996: 177 et suiv.).


          § 77 Extrasyllabicité


          1.Littérature


          Le concept d’extrasyllabicité est introduit par exemple dans Ewen et Hulst (2001: 147 et suiv.), Rubach (1999: 292 et suiv.), Scheer (2004a: §342 et suiv., 358), Goldsmith (1990: 107 et suiv.), Rubach et Booij (1992: 292 et suiv.), Hulst et Ritter (1999: 13 et suiv.). La paternité en est d’ordinaire attribuée à Clements et Keyser (1983: 101 et suiv.), qui procèdent à partir du français en arguant que les consonnes de liaison sont extrasyllabiques. Cette idée, ainsi que sa descendance dans la littérature, est discutée §100 et 108.


          2.Adjonction


          Étant donné que les consonnes non syllabées ne sont pas prononcées (§35), l’adjonction des consonnes extrasyllabiques est obligatoire. Voir par exemple Hall (2000: 248), Rubach et Booij (1990), Goldsmith (1990: 147 et suiv.), et le résumé dans Scheer (2004a: §342 et suiv.).


          Rappelons qu’il existe aussi l’idée que les consonnes sans affiliation syllabique sont de droit, et prononcées (§35, Piggott 1991, 1999).


          3.Peripherality Condition


          L’extrasyllabicité est un phénomène qui, par la nature des choses, se présente aux marges des mots (ou d’autres unités morphologiques). Afin de restreindre son usage et d’éviter d’en faire un instrument tout-venant, le principe de périphéralité (Peripherality Condition) la cantonne aux marges: les objets extrasyllabiques sont nécessairement initiaux ou finaux d’une unité, ils n’existent pas au milieu des morphèmes. Voir par exemple Roca (1994: 213), Clements (1990: 290, 1997), Hayes (1995: 57 et suiv.), Spencer (1996: 246). Cela n’a pas empêché, toutefois, que des analyses voient le jour où des consonnes internes sont extrasyllabiques (Rubach et Booij 1990, Rubach 1997).


          4.Appendice & Co.


          Une solution cousine de l’extrasyllabicité prévoit la création d’un constituant propre, uniquement dévolu à l’hébergement des consonnes extrasyllabiques: l’appendice (angl. appendix, par exemple Kenstowicz 1994: 260 et suiv., Fudge 1969, Kiparsky 1979, Halle et Vergnaud 1980). Comme les consonnes en question ne sont pas extrasyllabiques stricto sensu (puisqu’elles appartiennent à un constituant syllabique), il n’y a pas d’adjonction ultérieure, et elles peuvent être prononcées telles quelles. Dire qu’une consonne appartient à un appendice (qui est disponible chaque fois qu’une consonne ne peut être syllabée autrement), qu’elle est extrasyllabique, ou encore qu’elle demeure non intégrée dans la structure syllabique mais est prononcée tout de même (Piggott 1991, 1999, §77.2) revient sensiblement à la même chose.


          On rencontre encore l’appendice sous l’étiquette de Termination (Fudge 1969) ou Specifier (Cairns et Feinstein 1982, Lapointe et Feinstein 1982). Enfin, des analyses combinent extrasyllabicité et l’appendice dans le même mot (Ewen et Hulst 2001: 147 et suiv., Goldsmith 1990: 147 et suiv.).


          § 78 Extra-X: -prosodicité, -métricité, -tonalité


          L’idée qu’un mécanisme qui construit la structure autosegmentale puisse (temporairement) ignorer des objets est due à Liberman et Prince (1977), qui proposent l’extramétricalité. Il est connu depuis longtemps en métrique que des segments aux marges du mot (ou leur longueur) peuvent être immatériels pour le placement de l’accent. Ainsi en latin, la règle accentuelle «l’accent est paroxyton si la pénultième est lourde, proparoxyton si elle est légère» prend en compte la longueur vocalique et les codas: une syllabe est lourde si elle comporte ou bien une voyelle longue ou bien une coda (§36 et suiv.). Or seule la lourdeur de la pénultième compte: celle de la syllabe finale n’a aucun effet. L’accent est ainsi antépénultième dans femina (dernière syllabe ouverte contenant une voyelle brève) autant que dans faciō (dernière syllabe ouverte contenant une voyelle longue) et legitur (dernière syllabe fermée). La solution est alors de déclarer la dernière syllabe hors champ (extramétrique): elle sera invisible pour l’algorithme qui distribue l’accent (Hayes 1981, Gussenhoven et Jacobs 1998: 217 et suiv.).


          Selon le même principe, on parle d’extraprosodicité lorsqu’un élément prosodique est ignoré (par exemple Roca 1992, Kenstowicz 1994: 567, Spencer 1996: 246 et suiv., Ewen et Hulst 2001: 234 et suiv., Jensen 2004: 280 et suiv.), et d’extratonalité au cas où un ton n’est pas pris en compte (par exemple Kenstowicz 1994: 333, 361).


          


        

      


      5.2. Les langues qui admettent des groupes initiaux non #TR (#RT, #RR, #TT)


      §79Groupes initiaux à sonorité égale ou décroissante: illustration


      La restriction des groupes consonantiques à #TR en début de mot est l’apanage typique des langues indo-européennes. Le français et plus généralement toutes les langues romanes et germaniques y souscrivent. Il en est autrement, pourtant, en grec classique où on rencontre #pt, #kt (ainsi que leurs variantes aspirées) et #mn (la situation moderne est équivalente avec les réflexes de ces groupes). Le slave se partage entre langues qui respectent la restriction aux seuls groupes #TR, et celles qui, plus libérales encore que le grec, autorisent des groupes non #TR. Comptent au nombre des premières le biélorusse et le bulgare; des secondes, le russe, l’ukrainien, le tchèque et le polonais. À titre indicatif, voici le détail de la situation de ces deux dernières langues.
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      Quelques exemples sont présentés ci-dessous.
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      Enfin, on trouve dans les variétés occidentales des dialectes modernes de l’arabe, ainsi qu’en berbère, des systèmes qui admettent, à l’initiale de mot, tout groupe #C1C2 ainsi que son image miroir #C2C1, quelles que soient C1 et C2. Ces langues actualisent donc la totalité des possibilités logiques. Le tableau infra illustre cette situation pour l’arabe marocain (voir fin section §82.1).
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      Résumons donc la situation typologique: des langues comme le français admettent les seuls groupes #TR, et d’autres admettent des #TR autant que des non-#TR. Ces dernières peuvent être plus ou moins libérales: seuls quelques groupes non #TR se rencontrent en grec (en somme: trois), le tchèque et le polonais en autorisent respectivement 28 et 20, ce qui représente 16% et 26% des combinaisons logiquement possibles. Enfin, l’arabe marocain possède tous les groupes logiquement possibles. La question se pose donc de savoir à quel(s) principe(s) répond le caractère plus ou moins libéral des langues qui admettent des groupes non #TR, et selon quel(s) principe(s) elles choisissent les groupes non #TR sélectionnés. Nous ne pouvons pas nous attarder sur ces questions ici; elles sont abordées plus en détail en fin de section (§83).


      De cette situation plutôt confuse ressort pourtant une généralisation patente qui est absolue et ne souffre aucune exception: c’est l’absence, parmi les langues naturelles, de langues qui autorisent les seuls groupes non #TR. Autrement dit, il existe un rapport implicationnel entre les groupes #TR et #RT (#RR, #TT): la présence des derniers garantit celle des premiers, alors que l’existence des premiers, dans un système, ne préjuge pas de celle des derniers. Cela montre clairement que l’influence de la marge gauche du mot sur les groupes consonantiques n’est pas arbitraire, même si la règle du jeu au sein des langues qui admettent des groupes non #TR paraît obscure (mais voir fin de section §83). Toute théorie générale de la structure syllabique devra donc être à même de rendre compte:


      1.de l’existence, dans certaines langues, de la restriction aux seuls groupes #TR;


      2.de l’absence de cette restriction dans d’autres systèmes;


      3.de l’impossibilité structurale pour les langues naturelles de posséder des groupes non #TR en l’absence de groupes #TR (voir fin section §84).


      §80Les restrictions sont grammaticales (et non pas un accident lexical)


      Examinons au moins les deux premières questions (restriction à #TR imposée par certaines langues, mais pas par d’autres). La différence entre les deux extrêmes (les langues de type français et de type arabe marocain) pourrait s’interpréter naturellement, dans le cadre syllabique que nous avons développé, par un paramètre qui autorise ou non les mots à commencer par une coda. L’arabe marocain aurait donc à sa disposition le patron syllabique suivant (mais cette fois avec l’autorisation de l’instancier par toute combinaison de consonnes qui est logiquement possible et non seulement par s+C), qui ne ferait pas partie des possibilités ouvertes dans une langue comme le français.
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      Tel n’est pourtant pas le chemin qu’a pris la théorie phonologique: à ma connaissance, ce paramétrage n’a jamais été envisagé. Car c’est encore l’analyse extrasyllabique qui a été très largement appliquée aux langues qui autorisent des groupes non #TR (voir fin section §82.2).


      Ainsi le r du mot polonais rtęć «mercure» est-il dit extrasyllabique. L’analyse est la même qu’auparavant: /rtęć/ est soumis à l’algorithme de syllabation, qui est défaillant devant la tâche d’assigner le r à un constituant syllabique. Le r, momentanément orphelin, est ensuite réintégré dans la structure syllabique par une règle phonologique (dont le résultat viole le principe de sonorité). Dans cette perspective, la différence entre les langues de type français et de type arabe marocain est simplement lexicale et non pas phonologique (l’algorithme de syllabation est le même partout): l’arabe marocain comporte, dans son lexique, des items qui commencent par #RT (#RR, #TT), alors que le lexique français ne fournit pas de telles unités. Le lexique étant le réceptacle de ce qui n’est pas prévisible, la différence serait donc celle d’un simple accident lexical. On peut douter que cette solution prenne la mesure du problème posé, car il s’agit bien d’une impossibilité systémique et non pas accidentelle dans les langues comme le français.


      En témoigne la tentative d’intégration des emprunts à initiale non #TR. Le russe par exemple a accepté les mots suivants de provenance caucasienne (géorgienne) sans problème: Mcyri [#mt͡s] «poème par Lermontov et le caractère correspondant», rkaciteli [#rk] «type de vin», Mtacminda [#mt] «montagne à Tbilissi». Notons que le vocabulaire natif russe possède des groupes #RT, #RR et #TT, mais pas les séquences initiales des mots cités. Tous les francophones natifs peuvent imaginer le résultat d’une tentative d’importation des mêmes mots en français. Leur jugement témoigne aussi du fait qu’il existe une différence, en français (mais visiblement pas en russe), entre deux mots comme blique et lbique: aucun des deux n’existe, mais les francophones accorderont que le premier pourrait prendre du service demain si quelqu’un lui assignait un signifié. Le second, en revanche, suscite une réaction de rejet, en tout cas une attitude tout à fait différente, y compris chez les locuteurs qui n’ont pas suivi de cours de phonologie ou de phonétique et n’ont donc aucune idée de ce qu’est une occlusive, une liquide ou un groupe #RT. Il y a néanmoins pour eux une impossibilité structurelle à construire des mots commençant par RT, qui est indépendante de leurs connaissances lexicales (voir fin section §82.3).


      §81Deux attaques indépendantes enfermant un noyau vide


      Il existe, enfin, une alternative à l’analyse extrasyllabique des groupes #RT, qui a été proposée par Kaye (1990b) à partir de l’arabe marocain. Kaye s’appuie sur le fait que dans cette langue, tous les groupes initiaux, non #TR comme #TR, peuvent être cassés par une voyelle: on a ktɨb «il a écrit», mais kɨtb‑u «ils ont écrit». L’endroit de la vocalisation, par un schwa, de la racine trilitère √ktb, dépend donc de la présence (vocalisation entre C2 et C3) ou de l’absence (vocalisation entre C1 et C2) d’un suffixe vocalique. Nous allons voir dans la section7.3 que le locus d’une alternance entre une voyelle et zéro, observée ici entre C1 et C2, peut fonder l’existence d’un noyau vide lorsque le zéro apparaît. Kaye propose donc la structure syllabique sous(44) pour le mot ktɨb «il a écrit».3 Cette analyse qui syllabe les groupes non #TR dans deux attaques indépendantes séparées par un noyau vide est également traditionnelle pour le polonais depuis Kuryłowicz (1952) (voir fin section §82.4).
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      Dans cette perspective, la différence entre une langue comme le français et l’arabe marocain est la tolérance de noyaux vides en début de mot: le premier noyau d’un mot peut être vide dans la seconde, mais non dans la première. Il s’agit donc d’une différence phonologique (qui rend justice au caractère systémique du phénomène) et non pas lexicale (voir fin section §84).


      
        
          Pour en savoir plus


          § 82 Phénomènes cités


          1.Groupes initiaux en arabe marocain


          Voir Amimi et Bohas (1996) et Amimi (1997). Les données sous (42) proviennent de Barkaoui (2000), voir aussi Scheer (2004a: §384). La variété tashlhiyt du berbère (parlée au Maroc) est décrite par Dell et Elmedlaoui (2002).


          2.Extrasyllabicité appliquée aux groupes initiaux non #TR


          Voir par exemple Steriade (1982: grec classique), Rubach et Booij (1990: polonais), Green (2003: survol de différents cas).


          3.blique - lbique


          Cette paire est une adaptation de Chomsky et Halle (1965: 101; voir aussi Chomsky 1965: 169, Chomsky et Halle 1968: 416 et suiv.), qui cherchent à montrer la même chose en anglais au moyen de la paire blick- bnick. Voir également Scheer (2007) et Hayes et Wilson (2008).


          4.Polonais: #RT deux attaques indépendantes


          L’idée que des groupes non #TR sont deux attaques indépendantes qui enferment un noyau vide vient de Kuryłowicz (1952) et est développée par Gussmann (1991), Cyran et Gussmann (1999), Rowicka (1999a, 2001), Scheer (1999b, 2000a, 2007, 2012a: §320), Seigneur-Froli (2003, 2006), Seigneur-Froli et Goudi (2007), Sanoudaki (2007a, b, 2010).


          5.Syllabation en fonction des marges du mot


          Voir §48.


          § 83 Langues non #TR plus ou moins libérales


          Parmi les langues qui admettent des groupes initiaux non #TR, certaines instancient littéralement toutes les combinaisons logiquement possibles en début de mot (cas de l’arabe marocain), d’autres sont très parcimonieuses (cas du grec classique qui ne connaît que #pt, #kt plus les versions aspirées de ces groupes, ainsi que #mn), d’autres enfin se trouvent quelque part entre ces deux pôles (cas du tchèque et du polonais). Bien que ces deux dernières langues soient dans le concert des idiomes slaves les plus permissives, elles sont très loin de l’état de l’arabe marocain: au sein de 126groupes #RT logiquement possibles en polonais (6sonantes, 21obstruantes), la langue n’en atteste que 20, soit 16%; le tchèque en est à 26% (28groupes #RT instanciés sur 108 logiquement possibles).


          La question se pose donc de savoir pourquoi les langues sont ainsi plus ou moins libérales en matière de #RT. Et selon quels critères choisissent-elles les #RT admis? Les phonologues polonais ont cherché à trouver le point commun des groupes #CC existants, ainsi que ceux qui n’existent pas –en vain: les deux ensembles ne correspondent à aucune classe naturelle (Cyran et Gussmannn 1999 font le récit des travaux dans le domaine).


          Une conclusion de cette quête infructueuse du principe régulateur des groupes #RT est qu’il n’y en a pas: les groupes absents sont des lacunes accidentelles, plutôt que systématiques. En slave, l’accident qui a créé des groupes arbitraires est la perte de deux voyelles en slave commun (qu’on appelle les yers): tout #C1‑yer‑C2V devient #C1C2V. La nature du groupe #C1C2 dépend donc de l’existence d’un mot qui commence par #C1‑yer‑C2V, ce qui relève du hasard lexical.


          Cette analyse conduit à l’idée qu’il n’existe que deux régimes grammaticalement contraints dans les langues: ou bien la grammaire impose une restriction sur les groupes initiaux, qui alors ne peuvent être que #TR; ou alors elle ne restreint pas les possibilités initiales, auquel cas tous les groupes #CC logiquement possibles sont grammaticaux. Ceux que l’on ne rencontre pas sont absents par hasard et peuvent entrer en scène demain: blick peut devenir un mot anglais, mais lbick ne peut pas puisque l’anglais est en régime #TR seul. Le russe par exemple ne l’est pas, et lbick pourrait donc être emprunté sans que la grammaire s’y oppose (comme les mots caucasiens cités §80).


          L’idée que toutes les langues qui possèdent des groupes non #TR relèvent de la même grammaire (concernant les groupes initiaux), quels que soient le type et le nombre de groupes non #TR que l’on y trouve, est poursuivie par Scheer (2000a, 2004a: §402, 2012a: §254, 313) en général, par Scheer (2007, 2012a: §320) pour le slave, par Seigneur-Froli (2003, 2006) pour le grec, par Seigneur-Froli et Goudi (2007) pour le dialecte du grec (moderne) parlé sur l’île de Lesbos, enfin par Sanoudaki (2007a, b, 2010) pour l’acquisition du grec (les trois derniers travaux sont résumés dans Scheer 2012a: §331, 347).


          Nous verrons §184 et187 de quelle manière la réduction de la diversité empirique à deux et seulement deux systèmes grammaticaux découle du CV initial ainsi que de son paramétrage.


          § 84 Implication concernant #RT et #TR, paramètre sur la vacuité possible du premier noyau


          Le troisième point du cahier des charges de la fin du §79 concerne la nécessaire présence de groupes #TR dans une langue qui possède des groupes #RT (alors que l’inverse n’est pas vrai). Nous verrons §184 que le CV initial, c’est-à-dire une unité CV vide représentant l’information morphologique «début de mot», explique cette distribution des groupes initiaux. Elle incarne le paramètre mentionné §81 (le premier noyau d’un mot peut ou non être vide) et dans le cadre CVCV prédit les effets observés.


          Voir Lowenstamm (1999), Scheer (2000a: 273 et suiv., 2004a: §407, 2009a,c), Ségéral et Scheer (2008b). Scheer (2000b) examine spécifiquement la situation du français à l’égard de la vacuité possible du premier noyau du mot (la capacité de schwa à alterner avec zéro en cette position: la r’traite vs *la gr’nouille ou *la g’’nouille, voir §131).


          


        

      


      5.3.Extrasyllabicité forcée vs provoquée


      §85


      Examinons, enfin, un autre type d’extrasyllabicité qui a été proposé pour des phénomènes observables à la marge droite du mot. Le moteur des deux analyses extrasyllabiques qui ont été discutées supra (#s+C et #RT) était l’impossibilité, pour l’algorithme de syllabation, d’assigner un constituant syllabique à la première consonne, qui est donc contrainte de demeurer orpheline. Or l’extrasyllabicité à la marge droite du mot déclare extrasyllabiques des consonnes qui pourraient très bien être syllabées sans enfreindre aucune disposition de l’algorithme. L’extrasyllabicité est alors provoquée par l’analyste sous le diktat d’un phénomène que nous avons déjà évoqué en passant, celui où une consonne finale de mot ne se comporte pas comme une coda.


      Au §16 et suivant, nous avons vu qu’alors que le portugais brésilien vocalise le l dans les deux codas, interne et finale, l’ancien français connaît ce processus seulement en coda interne. La situation en ancien français est illustrée ci-dessous.


      
        [image: (45) ancien françaisvocalisation de en coda interne, mais maintien en tant que consonne finale]

        
          (45) ancien français

          vocalisation de l en coda interne, mais maintien en tant que consonne finale
        

      


      La situation inverse, à savoir où la seule coda finale serait touchée, n’est pas attestée. Nous avons également vu §37 qu’il en va de même pour les voyelles précédentes, qui peuvent s’abréger devant coda interne mais demeurer longues devant consonne finale, alors que l’inverse n’est pas attesté.


      On en conclut que les consonnes pré-consonantiques (à courbe de sonorité non ascendante avec la consonne suivante) sont toujours des codas, alors que les consonnes finales sont le locus d’une variation paramétrique: soit elles suivent le comportement des codas internes (comme en portugais brésilien), soit elles leur faussent compagnie (comme en ancien français). L’analyse extrasyllabique prend cette observation à la lettre: si, dans une langue donnée, les consonnes finales de mot ne se comportent pas comme des codas, c’est qu’elles ne sont pas des codas.


      Dans ce cas, quelque chose a dû empêcher l’algorithme de syllabation d’assigner une coda à la dernière consonne d’un mot comme cheval, qui demeure donc extrasyllabique. La solution la plus commode est d’inscrire cette déviation de la syllabation normale directement dans l’algorithme de syllabation, qui ignorera donc systématiquement les consonnes finales de mot. La variation paramétrique est alors affaire de computation: en ancien français l’algorithme ne prend pas en compte les consonnes finales, alors qu’il les syllabe normalement en portugais brésilien (voir fin section §86.3).


      À partir de là, la dérivation en ancien français se déroule comme auparavant, à ceci près qu’elle suppose l’enchevêtrement d’une règle proprement phonologique –celle qui est responsable de la vocalisation– et de la règle d’adjonction qui réintègre la consonne extrasyllabique dans la structure syllabique afin qu’elle puisse être prononcée. Pour obtenir le bon résultat, les règles doivent être ordonnées de la manière suivante.


      
        [image: (46) dérivation de - [] en ancien français]

        
          (46) dérivation de cheval - cheva[w]‑s en ancien français
        

      


      Nous arrêtons ici la présentation des questions ouvertes concernant les marges du mot, et des diverses solutions offertes par la littérature. On voit que le concept d’extrasyllabicité est récurrent. Il est inopérant en phonologie de gouvernement, dont il sera encore question infra, parce que dans cette théorie toutes les consonnes finales de toutes les langues sont des attaques (d’un noyau vide, voir fin section §87).


      
        
          Pour en savoir plus


          § 86 Phénomènes cités


          1.C#: statut syllabique paramétré


          Parmi d’autres, voir Scheer (2004a: §341, 524), Côté (2011a).


          2.Extrasyllabicité provoquée


          Voir par exemple Clements et Keyser (1983: 115 et suiv.), Kenstowicz (1994: 274 et suiv.). Nous rencontrerons §99 un cas, la liaison en français, où il est nécessaire qu’un sous-ensemble seulement des consonnes finales soit extrasyllabique. Dans cette configuration, l’extrasyllabicité ne pourra plus être produite directement par l’algorithme.


          3.Vocalisation de l en ancien français vs en portugais brésilien


          Pour le portugais brésilien, voir §16.


          Pour l’ancien français, voir par exemple Nyrop (1914: 332 et suiv.), Anglade (1949: 61 et suiv.), Zink (1986: 130 et suiv.). L’alternance qu’on observe en ancien français entre un radical nu et suffixé par ‑s est aussi reflétée dans l’évolution diachronique: l en coda interne vocalise (lat. talpa >fr. taupe), alors qu’il demeure en fin de mot (lat. sal >fr. sel) (Bourciez et Bourciez 1967: §188, 191).


          § 87 Extrasyllabicité en phonologie de gouvernement


          Ce qui est classiquement analysé en tant qu’extrasyllabicité à la marge gauche du mot est conçu en phonologie de gouvernement comme une licence pour le premier noyau du mot d’être vide (§81, §84).


          Pour ce qui est de l’extrasyllabicité de la marge droite, Polgárdi (2009) oppose des langues où la consonne finale est suivie par un noyau vide (C# non extrasyllabique) à d’autres où elle ne l’est pas (C# extrasyllabique). Une autre solution est de paramétrer la capacité du noyau vide final à dispenser des relations latérales (gouvernement et licenciement, qui seront introduits au chapitre8). Cette dernière approche est exposée dans Scheer (2004a: §524, 2012a: §204, 223) et Scheer et Ziková (2010a).


          


        

      

    

  


  
    6. La structure syllabique: savoir implicite et existence immatérielle


    6.1. Reconstruction de l’objet cognitif à partir de ses traces matérielles


    §88


    Nous venons de passer en revue un certain nombre de phénomènes qui ont en commun le fait qu’un événement mélodique est déclenché par la configuration positionnelle des segments impliqués. Cela nous a conduits à admettre que le signal phonétique, et même la chaîne linéaire des segments ou phonèmes, n’est qu’un sous-ensemble de l’information qu’utilise la phonologie. Outre les propriétés mélodiques, en effet, celle-ci fonde son action sur la structure syllabique qui encode l’information positionnelle.


    La structure syllabique est absente du signal phonétique, et n’y laisse aucune trace directe: les transitions entre syllabes, ou encore entre constituants syllabiques, ne sont marquées par aucun événement physique. Aucun procédé ne permet, ni ne permettra, de prédire la structure syllabique à partir du signal (§62-66). Pour s’en convaincre, il suffit de se rappeler que le traitement des groupes TR dépend d’un choix paramétrique que les langues font: une langue qui admet les attaques branchantes les constituera en groupe tautosyllabique, alors qu’ils seront hétérosyllabiques dans les langues sémitiques qui ne connaissent pas les attaques branchantes (§52). Et pourtant, les groupes TR ont les mêmes propriétés physiques partout. Le signal phonétique porte l’empreinte de la structure syllabique, mais ne permet pas d’y accéder puisque les langues font des choix souverains, dits paramétriques, qui n’ont aucune inscription dans le signal.


    On conclut donc que la phonologie utilise la structure syllabique, mais que celle-ci demeure «invisible». Le seul moyen de la découvrir est celui que nous avons mis en œuvre: l’analyse phonologique. La structure syllabique se trahit par ses effets (par exemple la vocalisation de l en coda), et la régularité de ceux-ci permet d’affirmer qu’elle obéit à un certain nombre de principes (déposés dans l’algorithme de syllabation) et de paramètres (par exemple la tolérance des nasales en tant que second membre d’attaques branchantes, §53).


    En bref, une différence importante entre la structure syllabique et la mélodie est que celle-ci s’entend, mais non celle-là. Quand la mélodie est directement accessible à partir du signal (encore qu’il faille recourir à l’analyse en cas d’allophonie), la découverte de la structure syllabique n’intervient qu’au terme d’une analyse phonologique.


    Tout comme le linguiste en général, le phonologue se trouve donc dans la position des hommes dans l’allégorie platonicienne de la caverne: immobilisés et tournant le dos à l’entrée, ils ne voient des objets réels que les ombres projetées sur la paroi, et doivent déduire d’elles leurs propriétés. Autrement dit, les linguistes en général, et les phonologues en particulier, ne sont pas en position d’observer leur sujet d’étude directement: la structure arborescente en syntaxe comme la structure syllabique en phonologie n’offrent d’autre prise que les effets qu’elles produisent dans le signal. Le travail du linguiste est donc la reconstruction de l’objet cognitif (la Langue saussurienne) à partir de données très parcellaires, imparfaites et mâtinées d’éléments extra-linguistiques (la Parole, voir fin section).


    On peut alors se demander s’il est vraiment nécessaire de dépenser autant d’énergie pour découvrir le fonctionnement du langage: si les locuteurs pratiquent la construction de structures syntaxiques et phonologiques au quotidien, ne suffirait-il pas de leur demander leur avis? Hélas non, puisqu’ils n’en savent rien –ou plutôt, ils savent tout, bien sûr, mais n’ont pas d’accès conscient à ce savoir: le savoir linguistique est implicite. Cela n’est d’ailleurs pas surprenant: ce n’est pas parce que les humains entendent qu’ils sont capables de décrire le fonctionnement de l’audition; ce n’est pas parce qu’ils voient qu’ils savent comment fonctionne la vision.


    Il est donc vain de demander à un locuteur du français pourquoi la phrase *Comment ne penses-tu pas réparer la voiture de Pierre? est mal formée, alors qu’elle est bien formée si l’on enlève la négation (Comment penses-tu réparer la voiture de Pierre?), ou si l’on ne pose pas une question (Tu répares la voiture de Pierre, Tu ne répares pas la voiture de Pierre). Les francophones sont donc unanimes pour dire que *Comment ne penses-tu pas réparer la voiture de Pierre? est mal formé, mais incapables de dire pourquoi. Luigi Rizzi (1990) a avancé une explication connue sous le nom de Relativized Minimality. On en conclut qu’il suffit de savoir une langue pour savoir si une phrase est bien ou mal formée, mais qu’il faut être allé en cours de syntaxe pour comprendre pourquoi cette phrase est bien ou mal formée.


    Il en va de même pour la délimitation des constituants syntaxiques. Si certains locuteurs peuvent correctement découper une phrase comme Pierre a vu une grande maison en [[Pierre] [[a vu] [[une] [grande maison]]]], c’est qu’ils ont appris à le faire à l’école. Un locuteur qui n’a pas fait ce type d’apprentissage long, pénible et couronné d’un succès fort variable ne comprendra même pas la question posée.


    
      
        Pour en savoir plus


        § 89 Phénomène cité
1.Le savoir linguistique est implicite

        Voir par exemple Chomsky (1965: 8), Halle (1978), Haegeman (1991: 10), Reber (1993).


        § 90 Langue vs Parole


        Ferdinand de Saussure a établi la distinction entre Langue et Parole dans son Cours de linguistique générale (Saussure 1916: 30f). Le langage est ainsi fait de ces deux aspects: la Langue étant le siège du savoir grammatical partagé par la communauté linguistique, elle est actualisée par les individus au moyen d’actes de Parole. Ceux-ci rendent la Langue mâtinée de facteurs sociaux, culturels, physiologiques,etc. La Langue se suffit donc à elle-même et est parfaitement autonome: elle n’est façonnée d’aucune manière par l’environnement interne (autres systèmes cognitifs) ou externe au cerveau (société, culture, physiologie,etc.).


        L’observateur bien sûr n’a accès qu’à la Parole, mais selon Saussure (1916: 31): «La Langue, distincte de la Parole, est un objet qu’on peut étudier séparément. […] Non seulement la science de la Langue peut se passer des autres éléments du langage, mais elle n’est possible que si ces autres éléments n’y sont pas mêlés.» Ce n’est donc pas en étudiant la Parole qu’on atteindra la Langue, mais au contraire en s’en débarrassant. Cette attitude est bien celle de la caverne platonicienne: les ombres n’ont aucun intérêt en elles-mêmes, elles ne font que figurer une information que les hommes cherchent à obtenir: comment sont faits les vrais objets sources des ombres, ou comment est faite la Langue, objet d’étude ultime du linguiste.


        Si la Langue saussurienne est le siège de tout ce qui échappe à l’influence extérieure (c’est-à-dire des propriétés du langage qui ne peuvent être prédites), on peut identifier son contenu de cette façon. La structure syllabique remplit cette condition: elle n’est pas contenue dans le signal phonétique et ne peut être prédite à partir de lui (§64).


        La dichotomie saussurienne Langue-Parole est très proche de celle que Noam Chomsky propose depuis les années1960: compétence vs performance (ou I-Language vs E-Language, voir Chomsky 1965, 1966). Les deux notions ne sont pas pour autant superposables notamment du fait que la Langue, chez Saussure, est un objet collectif, alors que la compétence est individuelle chez Chomsky. Saussure (1916: 30) écrit à ce propos que la Langue «est un trésor déposé par la pratique de la Parole dans les sujets appartenant à la même communauté, un système grammatical existant virtuellement dans chaque cerveau, ou plus exactement dans les cerveaux d’un ensemble d’individus. Car la Langue n’est complète dans aucun, elle n’existe parfaitement que dans la masse», et «[l]es signes linguistiques, pour être essentiellement psychiques, ne sont pas des abstractions; les associations ratifiées par le consentement collectif, et dont l’ensemble constitue la Langue, sont des réalités qui ont leur siège dans le cerveau» (1916: 32).


        


      

    


    6.2. La scansion, un accès direct au découpage syllabique?


    §91


    La même chose vaut en phonologie: sauf avertissement explicite, les locuteurs n’ont aucune idée de l’existence même d’une structure syllabique, et ce n’est qu’au bout d’un long enseignement explicite (dont participe ce livre d’ailleurs) qu’ils sauront découper un mot en paquets de segments qui représentent des syllabes.


    On pourra objecter à cela que tous les locuteurs, instruits ou non (voir fin section), savent scander. Une visite dans un stade de football en offre une démonstration sans équivoque. Si on demande à un francophone de «découper en morceaux» le mot patrie, il proposera pa-trie. En revanche, partie sera immanquablement partagé en par‑tie. Le résultat est probablement unanime parmi tous les francophones, et il est conforme à ce que notre algorithme de syllabation ferait. La structure syllabique se trahirait-elle donc dans la scansion? Suffirait-il de faire scander un mot à un locuteur pour découvrir sa structure syllabique? De prime abord, la réponse semble être affirmative.


    Or il suffit de prendre des mots qui comportent un groupe VtlV ou VsTV tels que atlas et rustique pour voir se partager les francophones en trois groupes de taille comparable: certains proposeront la découpe at-las et rus-tique, d’autres a-tlas et ru-stique; un troisième groupe, enfin, s’accommodera des deux. D’expérience (en salle de cours), ce dernier groupe croît d’ailleurs au détriment des deux premiers dès que les locuteurs qui ont donné leur solution spontanément sont avertis de l’existence de l’alternative. Enfin, il n’y a pas de rapport entre le traitement des deux mots: ceux qui scandent a‑tlas peuvent très bien préférer rus‑tique, et vice-versa.


    On voit que la belle unanimité observée pour pa‑trie et par‑tie vole en éclats: nous sommes face à l’indétermination, et les débats entre les partisans de rus‑tique et ru‑stique peuvent être épiques. La question est de savoir si cela reflète l’état de la structure syllabique, objet cognitif et grammatical, ou simplement celui d’un mécanisme de scansion qui fonctionne sur des bases distinctes de la compétence phonologique. En d’autres termes, la phonologie est-elle aussi indéterminée que les locuteurs en ce qui concerne ces mots?


    La réponse est non: rester, poster (et shetland, yodler, §53) témoignent du fait que la grammaire ne connaît aucun flottement dans le traitement des groupes sT et tl. Car les voyelles moyennes précédentes sont nécessairement mi-ouvertes: tous les locuteurs disent r[ɛ]ster et p[ɔ]ster (ainsi que sh[ɛ]tland, y[ɔ]dler pour ceux qui emploient ces mots), et ce qu’ils soient partisans de la scansion ru‑stique ou rus‑tique, du découpage a‑tlas ou at‑las. L’indécision parmi les locuteurs est d’ailleurs la même pour les mots rester et poster: alors même qu’ils débattront sur la scansion de ces mots, ils produiront uniquement des voyelles moyennes mi-ouvertes. Or si le choix lors de la scansion reflétait la structure syllabique, le groupe qui favorise re‑ster devrait prononcer *r[e]ster, et le groupe qui admet les deux scansions devrait également produire un flottement entre *r[e]ster et r[ɛ]ster. Il n’en est rien.


    On en conclut que la structure syllabique se moque de ce que les locuteurs pensent de leur langue, ou de ce qu’ils produisent lorsqu’on leur demande de découper des mots de manière consciente. Tout comme le fonctionnement de l’audition ou de la vision, et comme la structure syntaxique, la structure phonologique (syllabique en l’occurrence) est soustraite à la connaissance explicite des locuteurs. Il ne sert à rien de leur demander où se termine une syllabe et où en débute une autre: les réponses obtenues refléteront des mécanismes qui, au moins partiellement, sont étrangers à la grammaire (phonologique). Le seul moyen d’obtenir des renseignements sur la structure syllabique est l’analyse phonologique.


    
      
        Pour en savoir plus


        
          
            § 92 Norme vs compétence phonologique


            Lorsqu’on parle de la scansion, il faut encore compter, pour les personnes instruites, avec le poids de la norme et celui des règles de scansion explicitement enseignées à l’école pour les besoins de la poésie et de la séparation des mots en fin de ligne. Dès lors, il est difficile de faire le départ, dans leur comportement, entre ce qui relève de la norme acquise dans l’enseignement reçu, et ce qui est dû à leur compétence phonologique.


            Sur les rapports entre la norme et la phonologie, voir Encrevé (1988: 271), Laks (2002).


            


          

        

      

    

  


  
    7. Prédictions de la structure syllabique autosegmentale


    7.1. Les possibilités ouvertes par notre outil syllabique: sur- et sous-génération


    §93Structures syllabiques prédites par la théorie autosegmentale


    Les sections précédentes ont développé un instrument d’analyse, c’est-à-dire la théorie syllabique que l’on peut qualifier de standard puisqu’elle sert de lingua franca entre phonologues encore aujourd’hui. Considérons ce système à présent du point de vue formel. Étant donné ses propriétés intrinsèques, il fait un certain nombre de prédictions. Celles-ci découlent de son caractère autosegmental qui, rappelons-le, installe l’idée qu’un objet qui apparaît comme une seule unité dans la chaîne linéaire est en réalité fait de plusieurs couches d’objets: les lignes autosegmentales (les paquets de mélodie, les points squelettaux et les constituants syllabiques). Ce qui est crucial, c’est que les objets qui résident sur chacune des lignes ne sont pas nécessairement reliés terme à terme, c’est-à-dire un à un: un item sur une ligne donnée peut ou non avoir un correspondant sur une ligne voisine. L’âme des structures autosegmentales est donc la possibilité d’associations d’un à multiple, et de multiple à un.


    Les exemples de telles associations ont déjà été nombreux supra. Considérons à présent la situation entre deux lignes spécifiques, le squelette et la mélodie. Notre système formel ouvre les possibilités logiques suivantes et, partant, prédit leur existence dans des langues naturelles (les paquets mélodiques sont représentés par des lettres grecques).


    
      [image: (47) prédictions faites par le caractère autosegmental de la structure syllabique : les structures suivantes doivent exister]

      
        (47) prédictions faites par le caractère autosegmental de la structure syllabique: les structures suivantes doivent exister
      

    


    Pour chaque situation, le tableau mentionne la version consonantique, en attaque, et la version vocalique, en noyau, de l’objet considéré. La coda n’est pas représentée puisqu’elle est le seul constituant syllabique optionnel (voir fin section).


    §94Confrontation avec la réalité empirique


    Notre but est donc de confronter la théorie – notre théorie – à la réalité: dans le meilleur des cas, toutes les structures prédites peuvent être identifiées dans des langues existantes, et les phénomènes observés dans celles-ci n’en nécessitent pas d’autres. C’est la marque de fabrique de l’approche générative du langage, qui a l’ambition de générer tous les objets produits par les langues, et seulement ceux-ci.


    Si notre théorie est adéquate, elle devra donc éviter deux types d’écueils: la surgénération et la sous-génération. On parlera de surgénération dans le cas où prédit des structures qui n’existent dans aucune langue connue. À l’inverse, si une ou des langues proposent des structures qui manquent sous(47), notre théorie sous-générera. Nous n’allons tester ici que la surgénération: l’évaluation de la sous-générativité de la théorie nécessiterait que nous soyons en possession du catalogue exhaustif de toutes les structures qui existent dans les langues du monde. Ce qui n’est bien sûr pas le cas.


    En revanche, nous pouvons chercher, avec quelque chance d’aboutir, si nous connaissons des langues qui illustrent les structures prédites par(47). Dans l’affirmative, nous avons obtenu une validation de la structure en question et, partant, de notre théorie; dans le cas inverse, ou bien notre théorie surgénère, ou alors nous n’avons pu mettre la main sur une langue qui illustre la structure en question.


    Commençons donc par les cas triviaux: (47)a représente bien sûr une consonne simple et une voyelle brève, et la structure nucléique sous(47)b est une voyelle longue. Son pendant consonantique, toutefois, n’est pas, comme on pourrait le penser, une géminée (une consonne longue): les géminées constituent un plateau de sonorité (RR ou TT) et pour cette raison ne peuvent se constituer en attaque branchante (§49); elles représentent donc une séquence coda-attaque. Ce qui revient à admettre la première entorse à notre système prédictif: la structure consonantique sous(47)b semble ne pas être attestée (ce sur quoi la théorie moraïque fait fond: §38).


    Considérons à présent (47)c. Il a déjà été question §73 de segments complexes, ou segments de contour: une des analyses disponibles dans la littérature pour #s+C est en effet de rassembler les deux éléments sous le même point squelettal –exactement la structure consonantique en(47)c. Aussi, il a été fait état §52 de l’option de représenter ainsi les groupesTR, au moins dans certaines langues ou certaines situations (voir également §137 et suiv., §160). Les deux analyses ont été faites par analogie avec les affriquées qui sont l’archétype des segments complexes (voir fin section). Ceux-ci se caractérisent, rappelons-le, par le fait de posséder deux articulations distinctes et linéairement successives (dans le cas des affriquées, la première occlusive, la seconde fricative), tout en ne comptant que pour un seul objet en phonologie. Les affriquées les plus typiques sont t͡s, d͡z, t͡ʃ, d͡ʒ, mais le français (moderne) n’en a pas, sauf dans quelques mots d’emprunt tels que djellaba ou tchèque.


    Il est facile de se convaincre que les affriquées, malgré leurs deux parties qui sont nettement distinctes phonétiquement et linéairement parlant, ne font qu’un seul objet phonologique, en considérant leur comportement: les affriquées mentionnées sont couramment le résultat de la palatalisation d’une vélaire –simple. La palatalisation dite française (puisqu’elle identifie, grossièrement, la zone oïl par rapport au territoire occitan et picard) par exemple produit t͡ʃ et d͡ʒ à partir de k et g devant a: lat. carru fait t͡ʃar (puis char), lat. gamba donne d͡ʒambe (puis jambe, voir fin section). Clairement, les affriquées sont ici le réflexe d’un seul et unique objet.


    S’agissant, enfin, du pendant vocalique des affriquées sous(47)c, il n’est pas difficile de conclure qu’il représente les diphtongues. En effet, comme les affriquées, celles-ci sont faites de deux articulations vocaliques phonétiquement distinctes et linéairement ordonnées, mais qui ne font qu’un phonologiquement parlant (voir fin section).


    Au terme de ce premier tour d’horizon, reste à examiner les cas (47)d, (47)e et (47)f. Nous nous occupons dans les deux sections qui suivent des deux premiers, c’est-à-dire des constituants vides et de ce que l’on appelle des consonnes flottantes. Quant aux structures sous(47)f qui opposent mélodie et point squelettal non associés, elles seront considérées §126 et suivant seulement.


    
      
        Pour en savoir plus


        § 95 Coda seul constituant optionnel


        De tous les constituants syllabiques, la coda est le seul qui soit optionnel (voir par exemple Hayes 2009: 257 et suiv.). Cette optionalité est ancrée dans notre pratique supra, mais n’a pas encore été rendue explicite. L’algorithme de syllabation sous(35)c spécifie qu’il faut «assigner les consonnes restantes à une coda», ce qui veut dire que lorsqu’il n’y a pas de telles consonnes, aucune coda n’est construite. Il en va autrement de l’attaque et du noyau, qui sont toujours construits, qu’il y ait du matériau mélodique correspondant ou non.


        L’optionalité de la coda anticipe la démonstration qui fait l’objet de la section suivante. En fait nous avons déjà rencontré le caractère obligatoire des attaques et des noyaux dans la section5.1 lors de l’analyse de #s+C que propose Kaye: si le s est une coda, alors il doit être précédé d’un noyau et d’une attaque vides –voir(36).


        § 96 Segments complexes (ou de contour)


        La liste des séquences de deux événements articulatoires successifs qui peuvent être monopositionnels inclut les affriquées ([t͡ʃ,etc.), les pré-nasalisées ([mb],etc.), les glottalisées (ou éjectives: [tʔ],etc.), les aspirées ([th],etc.), les pharyngalisées (ou emphatiques: [tʕ],etc.), les labio-vélaires ([k͡p,etc.), les palatalisées ([kj],etc.), les labialisées ([kw],etc.). Du côté vocalique, la catégorie des diphtongues n’a guère d’équivalents.


        On peut également rencontrer des objets monopositionnels qui comprennent trois articulations chronologiquement distinctes: Steriade (1994: 272) fait état d’une consonne aspirée prénasalisée [nth] en tlacoyalco popoloca (oto-mangue, Mexique).


        Il faut encore noter que comme pour les séquences de surface TR (§52, §137 et suiv.), la simple consécution de deux articulations éligibles en tant que segment complexe ne permet pas de statuer sur leur statut mono- ou bipositionnel. En polonais par exemple, [tʃ] peut avoir les deux identités, et cette différence fonde un contraste: czy [t͡ʃɨ] «si» s’oppose à trzy [tʃɨ] «trois».


        Un débat dans la littérature consiste à se demander s’il existe plusieurs sous-catégories de segments complexes, et dans l’affirmative, quel type appartient à quelle sous-catégorie. Ainsi Sagey (1986: 52 et suiv.) fait la différence entre segments complexes (par exemple les labio-vélaires) et segments de contour (par exemple les affriquées et les prénasalisées). Lombardi (1990) s’oppose à cette perspective. La littérature au sujet des segments complexes ou de contour est volumineuse: outre les références citées, voir par exemple Ewen (1982), Clements et Keyser (1983: 34 et suiv., 85 et suiv.), Clements (1999), van de Weijer (1996). Scheer (2012c: 688 et suiv.) propose une vue d’ensemble.


        § 97 Palatalisation dite française


        La conquête normande de l’Angleterre a eu lieu lorsque les affriquées étaient en vigueur. Les nombreux mots français importés en anglais à cette époque, déconnectés de l’évolution ultérieure de leur langue d’origine, ont fidèlement conservé l’état primitif des affriquées jusqu’à l’époque moderne: en témoigne par exemple l’anglais channel «canal» qui commence par un t͡ʃ, inexplicable par les lois phonétiques de l’anglais, qui n’effectuent pas de palatalisation devant a.


        § 98 Diphtongues lourdes et légères


        On distingue les diphtongues montantes et descendantes selon que l’aperture ou la sonorité entre la première et la seconde partie augmente ou diminue. Cette distinction est assortie d’un piège terminologique. Classiquement, on fait référence à la sonorité: [wa] dans roi est alors une diphtongue montante, alors que [aw] dans l’anglais house est descendante.


        Or plus récemment, et surtout en milieu génératif, on prend comme point de référence l’aperture, ce qui fait que l’on aboutit aux qualifications inverses: [wa] est alors une diphtongue descendante, et [aw], montante.


        Il existe une troisième désignation, non équivoque celle-là: les diphtongues montantes en aperture ([aw]) sont dites lourdes, alors que celles dont l’aperture diminue sont dites légères. Cette appellation repose sur l’équivalence des diphtongues lourdes, dans beaucoup de langues, avec les voyelles longues, alors que les diphtongues légères se comportent comme des voyelles brèves.


        Voir par exemple Jensen (2004: 15), Kenstowicz (1994: 45 et suiv.), Lodge (2009: 57 et suiv.).


        


      

    


    7.2.Attaques vides et consonnes flottantes: la liaison


    §99La liaison: description


    La partie consonantique de (47)d, l’attaque vide, ainsi que (47)e, un paquet mélodique flottant (ou latent), sont au cœur de l’analyse classique de la liaison en français. Dans les années1970 et 1980, les deux descriptions les plus complètes de ce phénomène sont dues à François Dell (1973) et Pierre Encrevé (1988). La première est située dans le cadre SPE, la seconde dans celui qui nous intéresse ici, autosegmental. C’est donc cette dernière analyse qui sera présentée infra (voir fin section pour des développements plus récents).


    La liaison est un phénomène tentaculaire qui appelle le concours de multiples couches d’analyse en sus de la phonologie: des facteurs phonétiques, sociologiques et politiques y jouent un rôle. C’est notamment le fait d’être un phénomène de sandhi externe (survenant à la frontière entre deux mots) qui fait de la liaison un locus de variation: la variation est inhérente au sandhi. Nous pourrons nous contenter, pour les besoins de la démonstration, d’une description sommaire des faits qui vont au cœur phonologique du phénomène. D’autres aspects de la liaison comme le h aspiré, l’enchaînement, le conditionnement syntaxique, la différence entre les liaisons obligatoires et optionnelles et l’acquisition de la liaison sont abordés en fin de section (voir également §134 sur l’ambiguïté créée par l’interprétation des consonnes de liaison).


    Il existe des mots tels que ils, petit ou gros qui tantôt font apparaître une consonne à leur marge droite, tantôt non. Cette consonne s’appelle consonne de liaison, et sa présence est conditionnée par le début du mot suivant: si celui-ci commence par une voyelle, on l’entendra (peti[t] enfant), alors qu’elle sera absente lorsqu’il commence par une consonne (peti*[t] café). Enfin, on observe la même absence lorsque le mot en question est prononcé en isolation ou devant pause (il est peti*[t]).


    L’épenthèse de la consonne de liaison en contexte d’hiatus entre deux mots n’est pas une option puisque la consonne qui apparaît est variable et imprédictible: on trouve t (peti[t] enfant), z (gro[z] enfant), p (tro[p] important), n (bon élève) et encore r (premier essai) et g (long autobus), mais les deux dernières sont sujettes à caution puisque désuètes aujourd’hui. L’épenthèse sur la base d’une forme lexicale sans consonne de liaison est donc disqualifiée parce qu’on ne saurait pas quelle consonne insérer (pourquoi peti[t] enfant plutôt que peti[p] enfant?), mais également parce qu’il existe des mots à finale vocalique qui n’insèrent rien du tout: un joli enfant.


    Le type petit (dernier segment: consonne de liaison) s’oppose donc au type joli (dernier segment: voyelle), mais il faut encore mentionner un troisième type, dont le dernier segment est une consonne stable qui pour cette raison ne participe pas à la liaison (un jeu[n] enfant, un jeu[n] chien).


    On en conclut que la consonne de liaison fait partie de l’information lexicale du mot qui la porte, et à ce titre son choix est arbitraire, autant que celui des autres segments. Cela s’accorde avec le fait qu’elle était stable autrefois (en latin), et est devenue instable depuis l’ancien français.


    §100La liaison: analyse autosegmentale


    Il s’agit donc d’expliquer 1)pourquoi une consonne finale, inscrite dans la forme sous-jacente du mot, est parfois présente et parfois absente, et 2)en quoi sa présence est suspendue au fait que le mot suivant soit à initiale vocalique.


    Nous avons des armes pour cette tâche, car notre cadre théorique sait à quoi ressemble la présence mélodique d’un objet, qui toutefois n’est pas prononcé. La raison de sa non-apparition phonétique est qu’il lui manque le point squelettal (et, partant, l’affiliation syllabique, voir fin section): on est donc bien en présence du cas de figure(47)e. C’est la raison pour laquelle on appelle les consonnes de liaison des consonnes flottantes (ou latentes). Dans cette perspective, (48) montre les formes lexicales des trois types de mots: à consonne de liaison (petit), à finale vocalique (joli) et à consonne finale stable (jeune).
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    L’affaire étant entendue pour le mot à consonne de liaison, de quoi est donc faite l’autre partie des ingrédients, c’est-à-dire le mot suivant? Ici aussi, notre cadre théorique donne une réponse non équivoque: un mot à initiale consonantique et un mot à initiale vocalique ont la même structure syllabique, à ceci près que dans un cas, la première attaque est remplie par une mélodie, alors que dans l’autre elle est vide. La mise en commun d’un mot à consonne de liaison avec des mots à initiale consonantique et vocalique donne le résultat ci-dessous.


    
      [image: (49) la liaison]
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    La raison pour laquelle la consonne de liaison est phonétiquement exécutée sous(49)b, mais non sous(49)a, tombe sous le sens: on lui offre un point squelettal vacant dans le premier cas, mais pas dans le second. Or c’est l’association avec un point squelettal dont elle a besoin pour être réalisée phonétiquement. Sous(49)a, comme sous(48)a d’ailleurs, la consonne flottante demeure orpheline, car elle ne peut s’ancrer sur aucun point squelettal –d’où son absence phonétique.


    La prédiction autosegmentale que (47)d et (47)e existent réellement dans les langues est donc un succès au vu de la liaison en français –un bon point pour notre cadre théorique.


    §101Structure syllabique présente dans le lexique


    Reste une question que le lecteur attentif n’aura pas manqué de se poser: (48)a est censé montrer la représentation lexicale des trois types de mots, qui sont nécessairement distincts puisqu’ils ont un comportement différent. Si l’opposition entre joli et jeune va de soi (l’un se termine en noyau, l’autre en coda), le contraste avec petit repose entièrement sur le fait que le dernier segment de ce mot soit une consonne dont la mélodie est lexicalement présente mais non associée. Ceci à la différence des autres segments qui, eux, sont associés à leurs constituants dans le lexique.


    Or la règle du jeu, jusqu’ici, était que les entrées lexicales sont faites des seules mélodies linéairement agencées, qui n’acquièrent leur structure syllabique que par l’action de l’algorithme de syllabation. Voyons le résultat que produit cette perspective: si l’assemblage lexical non syllabé /petit enfant/, soumis à l’algorithme, donne le même résultat que celui qui apparaît sous(49)b, /petit café/ en revanche produit peti[t] café. En effet, l’algorithme n’a aucun moyen de savoir que le ‑t de petit est une consonne de liaison, plutôt qu’une consonne stable: la chaîne linéaire non syllabée est incapable d’exprimer ce contraste qui, nous le savons, est bien celui entre une consonne flottante comme sous(48)a et une consonne associée à un point squelettal suivant (48)c. Comme la distinction entre les consonnes flottantes et les consonnes stables est incontournable et que nous sachions comment elle est exprimée, il faut conclure à la présence de la structure syllabique dès les formes lexicales (sauf à considérer que les consonnes flottantes sont extrasyllabiques, voir fin section). Il est expliqué en fin de section que cela ne veut pas dire pour autant que l’algorithme est hors service.


    Préfigurée par Encrevé (1983), l’idée que les entrées lexicales sont entièrement syllabées a été codifiée par une théorie particulière, la phonologie de gouvernement (Kaye et al. 1990, Kaye 1990a, Charette 1991, Harris 1994).


    
      
        Pour en savoir plus


        § 102 Liaison: développements


        Depuis l’analyse autosegmentale d’Encrevé (1988) (voir également Prunet 1992), de nombreux travaux ont porté sur la liaison. Une tendance qui s’est affirmée doute du caractère uniforme du phénomène. Dans cette perspective, une consonne de liaison peut appartenir au mot1 (à gauche), au mot2 (à droite) ou à aucun item lexical, c’est-à-dire être épenthétique. Le titre de Laks (2005), «La liaison et l’illusion», indique la direction. On trouvera d’autres contributions dans ce sens dans le même numéro de la revue Langages (no125), notamment Côté (2005; voir également Côté 2008).


        Aussi, la base empirique de la liaison a été significativement élargie avec le projet PFC (phonologie du français contemporain, voir http://www.projet-pfc.net et Laks 2011), qui documente la variation dans les variétés régionales du français. Durand et al. (2011) ainsi que Côté (2011b) proposent un synopsis autour de la liaison.


        § 103 H aspiré et enchaînement


        On dit que des mots à initiale vocalique qui pour autant n’autorisent pas la liaison (pas plus d’ailleurs que l’élision et la supplétion du pronom possessif) commencent par un h aspiré: peti*[t] hublot [yblo], le hublot (*l’hublot), ma hache (*mon hache, comparer avec mon armoire).


        Les mots à h aspiré se signalent encore par d’autres particularités: si le mot précédent se termine par une consonne, ils peuvent produire à leur gauche soit un schwa (avoir [ə] honte, avec [ə] haine, Dell 1973: 186, 262, Tranel 1981: 286 et suiv.), soit un coup de glotte (quelle [ʔ]housse, quel [ʔ]hêtre vs une jolie *[ʔ]housse, Dell 1973: 186, 262, Tranel 1981: 310 et suiv.), mais jamais les deux à la fois (ce sur quoi Encrevé et Scheer 2005 fondent leur analyse, voir également §154).


        Enfin, la liaison peut se faire avec ou sans enchaînement (voir aussi §133.1). On dit qu’une consonne finale de mot (de liaison on non) est enchaînée (au mot suivant) lorsqu’elle est prononcée avec la voyelle initiale du mot suivant comme si la séquence CV se trouvait au milieu d’un mot, sans pause ou autre intrus tel que schwa ou un coup de glotte (Encrevé 1988: 23 et suiv.). La liaison sans enchaînement est caractéristique des professionnels de la parole, par exemple du style formel d’une allocution présidentielle. Il s’agit d’un moyen «par lequel les locuteurs “bien usants”, et eux seuls, s’écartent du bon usage (aussi bien pour la norme mondaine que pour la norme scolaire)» (Encrevé 1988: 268): j’avai[z] | un rêve (Giscard d’Estaing, où | indique le non-enchaînement). L’analyse qui tombe sous le sens est que les consonnes enchaînées sont prononcées dans l’attaque vide initiale du mot suivant, alors que les consonnes non enchaînées demeurent dans leur mot d’origine (Encrevé 1988: 196 et suiv.).


        Alors que les mots à h aspiré interdisent catégoriquement la liaison, l’élision et la supplétion, ils sont partagés en ce qui concerne l’enchaînement de consonnes stables: certains tels que hasard l’autorisent (quel͜hasard, par͜hasard, où ͜ indique l’enchaînement), d’autres ne la tolèrent pas (*quel͜hêtre, *quel͜héros, *quelle͜haine, *quelle͜haute voltige). Il est à noter que les mots à h aspiré qui se comportent comme ci ou comme ça ne sont pas nécessairement les mêmes d’un locuteur à un autre (hêtre, héros, haine, haut, honte, honteux, hideux, haïr, hongre comptent parmi les mots particulièrement rétifs à l’enchaînement). Sur cette question, voir Cornulier (1981: 209 et suiv.), Encrevé (1988: 200 et suiv.).


        S’il est vrai que le vieux stock de mots à h aspiré est d’origine germanique et portait, jadis, un véritable h phonétique, il n’est pas moins vrai que la classe des mots à h aspiré, nonobstant le passage de certains items très usités comme haricot ou handicapé dans le camp du h muet, est productive: nombre d’acronymes tel RER ont un h aspiré (j’ai pris le RER [ləɛrəɛr], *[l’ɛrəɛr]), et les mots du verlan à initiale vocalique en font autant: fou →ouf, c’est un truc de ouf (*d’ouf), le*[z] oufs.


        § 104 Liaisons obligatoires et optionnelles, filtre syntaxique


        La liaison ne se rencontre pas seulement en sandhi externe (entre deux mots), mais aussi en sandhi interne (entre deux morphèmes). On trouve parmi les verbes du troisième groupe de nombreux cas du type servir, dire ou écrire dont la dernière consonne du radical est en fait une consonne de liaison: elle est réalisée devant voyelle (nous serv-ons, nous dis-ons, nous écriv‑ons), mais absente devant consonne (di-re, écri‑re) et en finale (il sert [sɛʁ], il dit [di], il écrit [ekri]). Dans ces cas, la liaison est toujours obligatoire.


        En sandhi externe en revanche, la liaison est obligatoire ou facultative, et cela dépend de facteurs syntaxiques qui fonctionnent comme un filtre secondaire: si les conditions phonologiques sont réunies, la séquence candidate à la liaison doit encore se trouver dans une configuration syntaxique qui l’autorise. Enfin, il y a un filtre socio-pragmatique lié à la situation d’énonciation, au style,etc. Il n’existe que deux contextes syntaxiques où la liaison est obligatoire: entre pronom personnel et verbe (quel que soit l’ordre: il*(z) arrivent, on*(t)-ils compris?) ainsi qu’au sein du groupe nominal (un peti*(t) enfant, deu*(z) autres, vo*(s) enfants) (la convention utilisée ici indique entre parenthèses les objets omis, et lorsque l’astérisque précède cette parenthèse, l’absence de l’objet en question est agrammaticale).


        Les liaisons facultatives peuvent ou non être réalisées par les locuteurs. Elles sont l’apanage d’un style élevé ou de l’élocution de professionnels de la parole. Le locuteur moyen n’en produit guère (Laks 1980). Déjà Martinon (1913: 391 et suiv.) remarque que «les gens qui font profession de la parole, avocats, hommes politiques,etc.» réalisent bien davantage de liaisons optionnelles que les «gens du monde». Encrevé (1988: 46 et suiv., 255 et suiv.) propose un descriptif plus complet, et discute également la pertinence d’une troisième catégorie, les liaisons interdites. La censure de la syntaxe en produit: comparer par exemple il[z] ont eu des cadeaux et ont-il*[z] eu des cadeaux? À ce sujet, voir Morin et Kaye (1982).


        § 105 Acquisition de la liaison


        Depuis le livre de Pierre Encrevé, l’acquisition de la liaison par les enfants apprenant le français en tant que langue maternelle a été étudiée. Dans ce débat, s’opposent deux conceptions, lexicaliste et phonologique. Dans la première perspective, l’apprentissage est fondé sur le stockage de constructions, c’est-à-dire de séquences de plusieurs mots dans une seule entrée lexicale dont la pertinence est déterminée par l’usage (Bybee 2001: 167 et suiv., Côté 2005). Ainsi, à partir de «un éléphant» et «un animal», les enfants dégagent une structure de type /un +nX/ où la consonne de liaison ‑n est présente à la fois en fin du premier mot de l’objet stocké et au début du second (X représentant un nom) (Chevrot et al. 2005, 2009). Dans ce cas les consonnes de liaison n’ont pas de statut phonologique spécifique et partagent la même représentation lexicale que les consonnes stables.


        À cela s’oppose une conception phonologique de l’acquisition de la liaison qui soutient que les enfants, au même titre que les adultes, distinguent les consonnes stables des consonnes flottantes au niveau de la représentation. Les consonnes de liaison correspondent aux dernières et font l’objet d’un processus d’acquisition spécifique durant une période critique. Pendant celle-ci s’installent des représentations abstraites qui ne seront plus fondamentalement remises en cause ni par les acquisitions ultérieures ni par l’usage, mais utilisées diversement selon les contextes (Wauquier-Gravelines et Braud 2005; Wauquier 2005, 2009).


        § 106 Voisement et dévoisement mystérieux des consonnes de liaison


        Deux mystères concernant le voisement des consonnes de liaison sont à signaler, connus depuis longtemps sans que les phonologues sachent qu’en faire. D’une part, les occlusives voisées dévoisent en contexte de liaison. Les consonnes de liaison des mots grand et long sont ‑d et ‑g respectivement, en témoignent les formes féminines grande et longue. Or en liaison elles dévoisent et on rencontre uniquement ‑t et ‑k, respectivement: un gran[t]/*[d] enfant, un lon[k]/*[g] autobus (la précaution concernant les liaisons en ‑g qui sont mentionnées §99 s’appliquent certes, mais il n’en reste pas moins que les deux seules occlusives voisées parmi les six consonnes de liaison que compte le français, et elles seules, se comportent de la sorte).


        D’autre part, les fricatives sont sujettes au phénomène inverse: elles voisent. La forme féminine grosse identifie la consonne de liaison ‑s, qui pourtant se mue en ‑z en contexte de liaison: un gro[z]/*[s] enfant. Il s’agit de la seule fricative sourde parmi les six consonnes de liaison, mais le comportement de ‑f stable accrédite la régularité du phénomène: le ‑f du masculin neu[f] est ‑v en liaison: neu[v]/*[f] ans.


        § 107 Consonne flottante avec point squelettal, mais non associée?


        L’analyse des consonnes de liaison en tant que consonnes flottantes sous-entend l’absence de point squelettal, comme sous(48)a. La structure instancie donc e. Or (47)f où le point squelettal est présent mais non associé à la consonne flottante est également une option. Encrevé et Scheer (2005) l’exploitent, entre autres choses afin de représenter la liaison sans enchaînement: lorsque la consonne de liaison «reste chez elle», c’est-à-dire est prononcée dans son mot d’origine, elle s’associe au point squelettal qui la surplombe depuis le lexique. Le choix d’enchaîner ou non se joue alors en termes d’ordre qui est donné à la consonne flottante de s’associer à son propre point squelettal, ou à celui offert par le mot suivant.


        Cette option rend caduc un autre principe qui est nécessaire mais implicite dans l’analyse classique: l’association de matériel flottant ne peut être automatique. Faute de quoi les consonnes de liaison s’entendraient aussi devant mot à consonne initiale, et devant pause: elles ont toujours à leur disposition un point squelettal orphelin auquel elles peuvent s’associer. Or le fait est, dans l’hypothèse(47)f, qu’elles ne s’associent pas dès qu’elles en ont la possibilité.


        § 108 Alternative extrasyllabique


        La liaison conduit à la conclusion que les entrées lexicales sont entièrement syllabées sauf si on suit Clements et Keyser (1983: 101 et suiv.). Ces auteurs proposent une analyse de la liaison qui maintient des entrées lexicales non syllabées et exprime l’opposition entre consonnes stables et consonnes de liaison au moyen de la notion d’extrasyllabicité (provoquée, voir §85): le -t de petit est extrasyllabique et marqué dans le lexique en tant que tel (/peti<t>/), alors que la consonne stable de jeune ne subit aucun marquage spécifique (/ʒœn/). L’algorithme est alors averti qu’il doit ignorer le <t> lorsqu’il syllabe /peti<t> café/ et /peti<t> enfant/. Son passage produit donc exactement les deux représentations sous(49), et le parachutage du t flottant –ou plutôt extrasyllabique– fonctionne ensuite de la manière que nous connaissons déjà.


        Notons que la décision de déclarer ou non une consonne extrasyllabique n’est plus prise par l’algorithme comme en §85 (où le -l de cheval est extrasyllabique parce qu’il est final), mais par une inscription lexicale: un sous-ensemble seulement des consonnes finales, les consonnes de liaison, sont extrasyllabiques.


        Sur l’extrasyllabicité en français, voir Tranel (1986), Carr (1993: 205 et suiv.), Rialland (1994).


        § 109 Formes lexicales entièrement syllabées: l’algorithme de syllabation est toujours actif


        Il ne faut conclure du fait que les entrées lexicales soient entièrement syllabées que l’algorithme de syllabation est inutile ou inopérant: si la structure syllabique existe dans le lexique, il faut bien qu’elle y parvienne (§56). Or les locuteurs qui lexicalisent des mots ne l’entendent pas: elle est absente du signal phonétique et relève de généralisations grammaticales (§64, §70). L’algorithme est donc actif chaque fois qu’un humain doit mémoriser un nouveau mot. Les locuteurs se trouvent dans cette situation en deux circonstances: lorsque, enfants, ils apprennent leur langue maternelle, et au cours de leur vie adulte lorsqu’ils sont confrontés à de nouveaux items (emprunts, néologismes, acronymes,etc.).


        


      

    


    7.3. Noyaux vides


    §110Noyaux vides vs resyllabation


    Si les attaques vides ont été rapidement acceptées par les phonologues et aujourd’hui font partie de l’inventaire de toutes les théories syllabiques, on ne peut pas en dire autant des noyaux vides (voir infra et fin section).


    L’idée qu’un noyau puisse également être vide, et donc qu’il existe des syllabes dépourvues de tête, a été introduite par Stephen Anderson (1982) sur la base du schwa français. Elle a ensuite refait surface par-ci, par-là (par exemple chez Spencer 1986 ou Encrevé 1988: 222 et suiv.), pour être intégrée dans une théorie générale de la structure syllabique par la phonologie de gouvernement standard (Kaye et al. 1990, Kaye 1990a, Charette 1991, Harris 1994): c’est ici que les noyaux vides ont acquis un statut théorique, et que leur distribution ainsi que leurs conditions d’existence ont été fixées. En phonologie de gouvernement standard, on rencontre les noyaux vides dans les deux circonstances suivantes (voir fin section).


    
      [image: (50) distribution des noyaux vides en phonologie de gouvernement standard]

      
        (50) distribution des noyaux vides en phonologie de gouvernement standard
      

    


    Les deux situations sont illustrées ci-dessous.4


    
      [image: (51) analyse en noyau vide de : prononciation avec et sans schwa]

      
        (51) analyse en noyau vide de devenir: prononciation avec et sans schwa
      

    


    On observera donc, sous (51)b, les deux noyaux vides. Ce sont les alternances voyelle-zéro qui ont régulièrement servi d’argument pour l’établissement des noyaux vides: Anderson (1982) fait fond sur elles autant qu’Andrew Spencer (1986) et la phonologie de gouvernement standard. L’analyse sous(51) est dans le droit fil de l’esprit autosegmental: comme la chute de s dans lat. testa avec allongement compensatoire conséquent (>fr. tête) qui a été discutée §30, la non-prononciation de schwa sous(51)b ne signifie pas que son support syllabique soit effacé; c’est seulement la mélodie qui disparaît de la surface, c’est-à-dire qui est dissociée de son point squelettal.


    L’alternative, qui constitue l’analyse classique, n’accepte pas l’acquis de la théorie autosegmentale qu’est la constance de la structure syllabique (§30): elle considère que l’effacement d’un objet du signal phonétique équivaut à sa disparition phonologique, corps et âme. C’est ce que l’on appelle la resyllabation, illustrée ci-dessous: le v de devenir est attaque sous(52)a, mais change de statut syllabique sous(52)b, où il se retrouve en coda.


    
      [image: (52) analyse en resyllabation de : prononciation avec et sans schwa]

      
        (52) analyse en resyllabation de devenir: prononciation avec et sans schwa
      

    


    §111Relations un à un vs constance de la structure syllabique


    Ce qui sous-tend la resyllabation est donc l’idée qu’il y a correspondance exacte, terme à terme, des objets prononcés et des constituants syllabiques: il y a strictement autant de segments qu’il y a de points squelettaux. Lorsque le nombre de segments est modifié, le nombre de points squelettaux doit l’être également. L’idée d’une correspondance un à un de la surface observationnelle et de la structure linguistique qui en est responsable est étrange en elle-même: depuis que la linguistique est linguistique et sous tous les cieux, comme dans toute autre science d’ailleurs, on enseigne que l’objet de la linguistique est de découvrir, à partir des observations accessibles en surface, la structure sous-jacente qui, justement, peut être assez différente et ne se dévoile, éventuellement, qu’au moyen d’une analyse. C’est le fondement même de l’analyse phonématique où deux segments (surface) peuvent représenter deux phonèmes (structure linguistique), ou un seul (cas de l’allophonie); et c’est vrai également en syntaxe, en morphologie et en sémantique. N’y aurait-il donc qu’un seul sous-domaine, celui de l’analyse syllabique au sein de la phonologie, qui permette de déduire la structure linguistique de la surface sans aucun raisonnement? Situation étrange s’il en est.


    Et c’est encore sans compter l’incohérence, au sein même de la théorie syllabique, d’appliquer le principe autosegmental de la constance de la structure syllabique (§30) aux consonnes (les attaques vides sont pleinement admises, et l’allongement compensatoire se fait sur un point squelettal qui vient de perdre sa mélodie), mais de le refuser lorsqu’il s’agit des noyaux.


    Quoi qu’il en soit, il y a donc une opposition de principe entre les noyaux vides et la resyllabation: alors que celle-ci promeut l’ajustement systématique de la structure syllabique à la surface, ceux-là garantissent la constance de la structure syllabique. Dans une perspective sans resyllabation, les processus phonologiques se résument donc à l’association et à la désassociation d’objets mélodiques: la phonologie n’a pas le pouvoir de manipuler la structure syllabique, qui est gravée dans le marbre. La mise au ban de la resyllabation est en effet la voie qu’a choisie la phonologie de gouvernement (voir fin section).


    §112 B[ɛ]tt’rave: le schwa ne désentrave pas, même prononcé


    Complétons à présent l’argument conceptuel en faveur de l’existence des noyaux vides qui vient d’être avancé avec des données qui plaident en leur faveur. Ici encore, nous pouvons mobiliser notre pierre de touche désormais familière, les voyelles moyennes dans les systèmes méridionaux. Considérons des mots comme bett[ə]rave, pot[ə]rie et beuv[ə]rie, qui présentent une séquence [VTəRV], en l’occurrence [tər] et [vər]. Si la séquence est resyllabée lorsque le schwa n’est pas prononcé, T et R doivent se constituer en attaque branchante puisqu’ils satisfont à l’exigence de la courbe de sonorité croissante (§50) et que la maximation des attaques (§51) exige sa création.


    Partant, si la voyelle moyenne précédente se trouve suivie d’une attaque branchante et d’une autre voyelle, elle est placée en syllabe ouverte et on attend une prononciation mi-fermée. Or il n’en est rien: on dit b[ɛ]tt’rave, p[ɔ]t’rie et b[œ]v’rie et non pas *b[e]tt’rave, *p[o]t’rie et *b[ø]v’rie. Le fait que schwa soit incapable de désentraver la voyelle à sa gauche a déjà été établi §22.


    Deux choses sont donc certaines: d’une part, les groupes de surface tr/vr ne sont pas des attaques branchantes; d’autre part, la voyelle moyenne précédente se trouve en syllabe fermée. Le second fait exigerait donc que le t et le v soient en coda, comme en(53)a infra, lorsque b[ɛ]tt’rave, p[ɔ]t’rie et b[œ]v’rie sont prononcés. Or ceci constituerait une violation caractérisée de nos principes de syllabation: un TR intervocalique est toujours attaque branchante (maximation des attaques, §51), et une séquence coda-attaque possède nécessairement une courbe de sonorité décroissante ou en plateau (voir fin section). Par ailleurs, l’appartenance du t et du v à la coda suppose une resyllabation, car ils seraient passés d’une attaque dans pot[ə]rie en coda dans pot’rie.


    Ces conséquences pèsent lourd et font du scénario fondé sur la resyllabation un pis-aller, dans le meilleur des cas. Or il y a une alternative: si les groupes tr/vr ne sont ni attaque branchante ni coda-attaque, il reste la possibilité logique qu’ils représentent deux attaques indépendantes, qui enferment donc un noyau vide. C’est précisément l’analyse sous(53)b, basée sur la constance de la structure syllabique: la non-exécution du schwa dissocie sa mélodie de son point squelettal qui, lui, demeure.


    Les deux options sont illustrées ci-dessous.


    
      [image: (53) syllabations possibles de [], [] et []]

      
        (53) syllabations possibles de b[ɛ]tt’rave, p[ɔ]t’rie et b[œ]v’rie
      

    


    §113Nouvelle définition de la syllabe fermée: devant noyau vide


    Si (53)a est disqualifié parce qu’il viole les principes de syllabation et nourrit l’idée, assurément fausse, selon laquelle la structure linguistique est l’esclave de la surface; si par conséquent (53)b est retenu, nous rencontrons une situation intéressante et inédite. Nous savons que les voyelles moyennes mi-ouvertes sont le résultat de l’action de l’entrave: elles se trouvent en syllabe fermée. Or sous(53)b elles sont objectivement placées en syllabe ouverte. Qu’est-ce qui peut donc bien faire qu’elles soient mi-ouvertes dans cette position?


    La réponse est évidente si leur voisinage est comparé avec celui de leurs pairs qui sont mi-fermés: dans fêter [fete], le [e] se trouve dans le contexte __CV, c’est-à-dire suivi d’une attaque et d’un noyau, tous deux remplis. Or sous(53)b, le [ɛ] est placé dans le contexte __Cø, c’est-à-dire toujours devant une attaque et un noyau, sauf que ce dernier est vide cette fois. On conclut donc que le résultat mi-ouvert est la conséquence du fait que la voyelle moyenne soit suivie d’un noyau vide. Et, partant, que c’est cela la véritable identité d’une syllabe fermée: l’entrave ne vient pas d’une coda, sœur du noyau entravé, mais de la faiblesse du noyau suivant, qui est vide.


    
      [image: (54) définition syllabe ouverte fermée]

      
        (54) définition syllabe ouverte vs fermée
      

    


    Par effet de cascade, on déduit l’existence d’un noyau vide après la dernière consonne prononcée d’un mot –comme le propose la phonologie de gouvernement, voir(50)a. Car la voyelle moyenne de bête [bɛt] est également mi-ouverte et doit donc se trouver en syllabe fermée, c’est-à-dire devant noyau vide selon notre nouvelle définition. L’unité des trois contextes qui produisent les voyelles moyennes mi-ouvertes est illustrée ci-dessous: le noyau suivant est toujours vide.


    
      [image: (55) distribution des voyelles moyennes]

      
        (55) distribution des voyelles moyennes
      

    


    De fil en aiguille et à partir d’un simple fait du français, nous avons donc franchi un pas important qui nous catapulte dans un univers syllabique fondamentalement différent de celui que nous avons construit depuis le début de notre enquête: c’est que subitement nous avons perdu la coda et, partant, la syllabe fermée au sens où un constituant rimal suivrait le noyau. Cette nouvelle situation sera le point de départ de la seconde partie du livre.


    
      
        Pour en savoir plus


        § 114 Noyaux vides dans l’évolution de la théorie syllabique


        Si les noyaux vides ont été rejetés par la grande majorité des phonologues dans les années1980 –qui croirait en des choses qu’on n’entend pas?–, ils sont aujourd’hui pratique courante un peu partout: voir par exemple Kiparsky (1991), Burzio (1994), Dell (1995), van Oostendorp (2005); Hulst et Ritter (1999) proposent un synopsis. Si les noyaux vides sont toujours spécifiquement associés à la phonologie de gouvernement, c’est que celle-ci demeure la seule théorie à leur avoir donné un statut théorique.


        § 115 Distribution des noyaux vides en phonologie de gouvernement standard


        Aux deux contextes mentionnés sous(50) où selon la phonologie de gouvernement standard on rencontre des noyaux vides s’ajoutent deux autres cas. Il s’agit, d’une part, des groupes tl, dl dont il a été question §53: comme ils ne peuvent être ni des attaques branchantes (voir leur absence en début de mot) ni des séquences coda-attaque (leur courbe de sonorité est croissante), le seul moyen de les syllaber est de leur assigner deux attaques indépendantes, qui donc enferment un noyau vide: /VtølV/ comme dans /atølas/. S’ajoute à cela, d’autre part, le noyau vide à gauche des groupes initiaux #s+C dont il a été question §72 (Kaye 1992).


        § 116 Resyllabation prohibée en phonologie de gouvernement


        Kaye et al. (1990: 221) proscrivent la resyllabation au moyen du principe de projection, emprunté à la syntaxe, qui veut que les relations de gouvernement soient fixées dans le lexique et ne puissent être altérées au cours d’une dérivation. Ce sont les relations latérales, gouvernement et licenciement, qui définissent la structure syllabique dans cette théorie (voir §121 et suiv.).


        § 117 Coda capture


        L’option de resyllaber le ‑t‑ de bett’rave en coda comme sous (53)a afin de placer la voyelle précédente en syllabe fermée viole les principes de syllabation (maximisation de l’attaque, sonorité non ascendante entre coda et attaque) et pour cette raison a été disqualifiée. Elle existe pourtant dans la littérature, où l’universalité des principes de syllabation est sacrifiée sous la pression empirique du type de bett’rave. Le mécanisme qui met en œuvre cette licence de violer les principes chaque fois qu’on en a besoin s’appelle la capture de la coda (coda capture). L’idée est que lorsqu’une voyelle en syllabe ouverte se comporte comme si elle était en syllabe fermée, ou une consonne intervocalique comme une coda, la consonne en question –le ‑t‑ de bett’rave– est «capturé» et devient une coda, comme en(53)a.


        Il existe deux variantes de ce mécanisme: ou bien la consonne capturée devient coda et uniquement coda –comme en(53)a–, ou alors elle devient coda mais maintient l’association à l’attaque de la syllabe suivante. Dans ce dernier cas, on l’appelle ambisyllabique (puisqu’elle appartient aux deux syllabes simultanément).


        Pour la capture de la coda sans appartenance à l’attaque suivante, voir Hoard (1971), Selkirk (1982), Borowsky (1986). Pour la capture ambisyllabique, voir Kahn (1976), Spencer (1996: 97 et suiv.). Harris (2004) fournit un synopsis en proposant de relâcher la coda captive, c’est-à-dire que les principes de syllabation soient inviolables en toute circonstance (dans le même sens, Jensen 2000, Caratini 2007).


        La littérature qui applique la capture de la coda fonctionne sans noyaux vides, qui offrent selon le modèle montré une alternative analytique sans aucun exercice de contorsionniste, tout en maintenant l’universalité des principes de syllabation.


        


      

    

  


  
    Notes


    
      1.

      
        Gloses (ligne par ligne), allemand: sans bière, bière sg., pl., enseigner 3sg, imp., inf. Anglais: lait, moulin, meunier. Portugais européen: saut, soleil, semelle. Espagnol parlé à Cibao: lettre, femme, cœur, quelque chose, bleu, baie des peupliers.

      

    


    
      2.

      
        Gloses, à l’intervocalique: «cave de sel, qui est silencieux, valise, mule, ville»; finale de mot: «sel, chaux, mauvais, Sud, méchant»; pré-consonantique: «saler, pantalon, vilain, sillon, filtre».

      

    


    
      3.

      
        À ceci près que Kaye ne reconnaît pas le nœud syllabique σ ni le constituant coda –mais cette question ne relève pas de notre propos ici.

      

    


    
      4.

      
        Les représentations ne sont pas exactement celles que propose la phonologie de gouvernement standard, qui ne reconnaît pas le constituant de la syllabe (Kaye et al. 1990). Cela ne fait rien à notre affaire ici.

      

    

  


  
    Deuxième partie

    Esquisse d’une théorie particulière: CVCV


    
      
        8. CVCV


        8.1. Stricte consécution d’attaques et de noyaux non branchants


        §118


        Nous venons de faire au chapitre 7 les deux tiers du chemin qui mène à la théorie syllabique dite CVCV (ou strict CV) dont le fondateur est Jean Lowenstamm (1996). Scheer (2004a) propose un résumé et Szigetvári (2011a) une introduction qui développe CVCV à partir de la syllabe canonique. Des travaux qui développent ce cadre, ainsi que son application à l’interface avec la morpho-syntaxe, sont indiqués en fin de section.


        CVCV est un développement de la phonologie de gouvernement standard. Il sera malheureusement impossible dans le cadre d’un manuel d’en proposer une introduction proprement dite (un synopsis est disponible dans Scheer 2004a: §623), et nous serons contraints d’enjamber cette étape intermédiaire. Scheer (2004a: §135, 165) propose une introduction plus détaillée à CVCV, qui prend pour point de départ la phonologie de gouvernement standard et est donc contrastive par rapport à celle-ci.


        Cela étant dit, les noyaux vides sont une bonne mesure de la différence et du chemin parcouru.


        
          [image: (56) noyaux vides dans trois théories syllabiques]

          
            (56) noyaux vides dans trois théories syllabiques
          

        


        Le présent chapitre 8 introduit sommairement les propriétés les plus importantes de CVCV, avant que le chapitre9 infra ne donne quelque raison de croire que cette approche peut résoudre des problèmes, en phonologie en général et en diachronie gallo-romane en particulier. Il y aurait bien d’autres aspects et d’autres domaines à couvrir, mais le cadre d’une introduction générale ne permet pas d’aller au-delà de la discussion d’un morceau choisi au chapitre9, la coda miroir.


        En CVCV, un noyau vide sépare donc toujours des consonnes qui sont adjacentes phonétiquement, et une attaque vide, les deux parties d’une voyelle longue (ou d’une diphtongue). Ainsi partie est /parøtie/, et patrie, /patørie/. Dans ces conditions se pose la question de savoir comment on fait la différence entre un groupe RT (anciennement: coda-attaque) et un groupe TR (anciennement: attaque branchante), différence que nous savons cruciale pour les effets syllabiques. Ce sera l’objet de la section8.5.


        L’autre principe important est le caractère non branchant des constituants: ni les attaques ni les noyaux ne branchent. Une voyelle longue est donc faite non pas d’un noyau branchant, mais de deux noyaux distincts séparés par une attaque.


        Quelques structures syllabiques courantes sont illustrées ci-dessous.


        
          [image: (57) structures syllabiques courantes dans le cadre CVCV]

          
            (57) structures syllabiques courantes dans le cadre CVCV
          

        


        CVCV ne connaît donc pas le constituant coda (dont l’inexistence a été motivée indépendamment §113) et, partant, le constituant rime. L’inventaire syllabique n’est fait que d’attaques et de noyaux, tous non branchants. Et partant, la structure en constituants se résume à une stricte consécution d’attaques et de noyaux non branchants. Enfin, l’unité minimale est celle que nous avons déjà identifiée §93 et95 lorsque la différence a été faite entre les constituants obligatoires (attaque et noyau) et facultatifs (coda): une unité CV. Autrement dit, toute attaque suppose la présence d’un noyau, et vice versa. Les premières sont conventionnellement transcrites par un C et les derniers, par unV.


        Étant donné la perspective dessinée par CVCV, le lecteur pourra légitimement se poser la question de savoir si nous ne sommes pas en train de détricoter ce que nous avons construit dans la première partie de ce manuel: partant de la chaîne linéaire, nous avons montré que si elle est plate, la réalité phonologique qu’elle externalise est faite de constituants hiérarchisés. À présent nous semblons rebrousser chemin en éliminant la constituance hiérarchique pour revenir à une chaîne CVCV plate. En réalité il n’en est rien: la structure hiérarchique n’est pas éliminée –elle reçoit simplement une expression différente. C’est ce que nous verrons dans la section8.2 où sont introduites les relations latérales (gouvernement et licenciement), qui reprennent la fonction de la constituance arborescente. Tout l’enjeu de CVCV est précisément de montrer que la manière latérale d’exprimer la structure syllabique permet de répondre à des questions que l’implémentation arborescente des relations hiérarchiques ne peut résoudre. Au §123, l’option latérale est ensuite considérée du point de vue du paysage plus large de l’architecture de la grammaire: elle est fondée dans deux propriétés que la phonologie ne partage pas avec les autres systèmes grammaticaux, la linéarité et la non-concaténation.


        Pour finir, prêtons l’oreille à ce que dit Charles Pinot Duclos (1704-1772) dans son commentaire à la Grammaire de Port-Royal dans son édition de 1803:


        
          [image: (58)]

          
            (58)
          

        


        
          
            Pour en savoir plus


            § 119 Travaux dans le cadre CVCV


            L’idée de Jean Lowenstamm selon laquelle la constituance syllabique se réduit à une stricte consécution d’attaques et noyaux non branchants a été déclinée, depuis 1996, en un nombre de travaux qui peuvent varier concernant tel ou tel aspect, mais forment un ensemble. L’introduction infra est basée sur le livre de Scheer (2004a) et la coda miroir (Ségéral et Scheer 2001a).


            Les travaux qui développent CVCV incluent Lowenstamm (2000a,b, 2003), Ségéral (1995, 1996, 2000), Ségéral et Scheer (2005, 2007, 2008b), Bendjaballah (1998, 1999, 2005), Passino (2008, 2009, 2013), Seigneur-Froli (2003, 2006), Seigneur-Froli et Goudi (2007), Lahrouchi (2001, 2003, 2008), Lahrouchi et Ségéral (2009, 2010), Barillot et Ségéral (2005), Scheer (1997, 1998a, b, 1999a,b, 2000a, b, 2005, 2007, 2009a, d, 2012a), Rizzolo (2002, 2007), Barillot (2002), Pagliano (2003), Blaho (2004).


            On peut mentionner, enfin, les travaux suivants qui ont une particularité dans l’ensemble dialectal de CVCV.


            1.Strict VC


            Szigetvári (1999, 2001, 2007, 2008b) propose strict VC(plutôt que strict CV) où le squelette commence avec un V et se termine par un C. Les deux constituants ont une valeur phonologique intrinsèque: V promeut l’articulation, C le silence. Le gouvernement alors agit sur les constituants en spoliant (contrecarrant) leurs propriétés intrinsèques (une attaque gouvernée devient moins silencieuse, c’est-à-dire plus sonante, un noyau est au contraire diminué), alors que le licenciement les promeut.


            2.Contours CV


            Carvalho (2002, 2004, 2008) définit les classes majeures de consonnes (la différence entre une occlusive, une fricative, une liquide,etc.) et d’autres contrastes encore en termes d’associations un-à-multiple et multiple-à-un à des C et V successifs.


            3.Échelles de complexité


            Cyran (2003, 2005, 2008, 2010) développe et croise deux échelles de complexité: celle concernant la difficulté que présentent les différents groupes de consonnes à se faire licencier (l’énergie qu’ils absorbent de leur licenceur: TR >RT >C), et celle décrivant la force inhérente des différentes catégories nucléaires (à licencier des consonnes: voyelle pleine >schwa >noyau vide final). Dans ce cadre, la seule relation latérale dont Cyran a besoin est le licenciement.


            4.Relations latérales de gauche à droite


            Rowicka (1999a, b, c; 2001) et Polgárdi (1999 et suivantes) travaillent avec des relations latérales progressives (plutôt que régressives), qui vont donc de gauche à droite.


            5.CV distendu (loose CV)


            Polgárdi (1999, 2003, 2008, 2009) implémente un squelette strictement CV à l’exception des noyaux vides finaux, qu’elle ne reprend pas (les morphèmes se terminent donc par unC).


            6.CVCV avec un nœud «syllabe»


            Rennison (1999) et Rennison et Neubarth (2003) développent une version de CVCV où la tête de chaque unité CV, c’est-à-dire le V, projette un nœud qui domine C et V.


            7.Interface avec la morpho-syntaxe


            Il en sera question plus longuement ainsi que §166-168 et le chapitre11 y est entièrement consacré. On trouvera un aperçu des travaux §175.


            § 120 Le squelette et CVCV


            Une conséquence directe de CVCV est le fait qu’a priori le squelette est superflu. En effet, si aucun constituant ne peut brancher, il y a exactement autant de points squelettaux qu’il y a de constituants. Le squelette n’apporte donc aucune information supplémentaire, et la fonction de représenter les unités de temps (§31) peut être reprise par les attaques et les noyaux eux-mêmes. Toutefois, rien dans l’environnement CVCV ne s’oppose à l’existence du squelette, et son absence n’est qu’une déduction logique. S’il s’avère que pour des raisons analytiques il recouvre une fonction non exprimable par la chaîne CV, il reviendra sur scène (Scheer 2004a: §6). Par exemple, Gussmann et Kaye (1993: 433 et suiv.) font la différence entre une attaque avec et sans point squelettal. Voir sur ce point également Encrevé et Scheer (2005) et Scheer (à paraître).

          

        


        8.2. Les relations latérales: gouvernement et licenciement


        §121Inventaire syllabique: définitions positionnelles


        Un changement de cap est patent dans la définition des consonnes en coda, qui découle de la nouvelle identité des syllabes ouverte et fermée sous(54). Dans le système standard, une consonne en coda est caractérisée par son appartenance à un constituant spécifique, la coda, dont l’identité elle-même est définie par rapport au noyau à sa gauche, dont elle est la sœur. Ce noyau et la coda cohabitent au sein de la rime. En CVCV en revanche, la coda est définie par le rapport qu’elle entretient avec le noyau à sa droite, qui est vide. C’est qu’on est passé d’une relation de type arborescent («si je veux savoir si je suis une attaque ou une coda, je regarde en haut») à une relation latérale («si je veux savoir si je suis une attaque ou une coda, je regarde à droite»). Nous pouvons donc compléter (54) en ajoutant la définition de la coda (voir fin section §124.1-2).


        
          [image: (59) inventaire syllabique de base en CVCV]

          
            (59) inventaire syllabique de base en CVCV
          

        


        Globalement, ce à quoi nous assistons donc est la latéralisation de la théorie syllabique, tant au niveau de la structure (une arborescence est remplacée par une suite linéaire) qu’à celui de la causalité (au lieu de l’arbre, le voisin de droite est responsable de l’effet coda, qui peut porter sur la coda elle-même ou sur la voyelle précédente, entravée). Autrement dit, la fonction qu’avait l’arborescence de différencier des situations syllabiques contrastives est transférée à une relation latérale entre deux constituants successifs.


        Regardons donc d’un peu plus près cette relation latérale qu’entretiennent les voyelles en syllabe ouverte/fermée avec le noyau suivant. Cette relation est fondée sur la différence entre un noyau vide et un noyau plein: le premier est plus faible que le second, ce qui veut dire que, contrairement à celui-ci, il n’est pas en mesure d’établir une relation avec son voisin. Ce fait est illustré ci-dessous.


        
          [image: (60) voyelle suivie d’un noyau vide et d’un noyau plein, version 1]

          
            (60) voyelle suivie d’un noyau vide et d’un noyau plein, version 1
          

        


        L’idée est donc qu’un noyau vide, dépourvu de substance mélodique, ne peut entretenir de relation latérale avec son voisin de gauche: la flèche qui a son origine en V2 sous(60)a est barrée. En revanche sous(60)b, V2 est pleine et pour cette raison peut communiquer avec V1. Tel est aussi le cas de V3 sous(60)a, qui entretient une relation avec le noyau vide V2. On dit d’un constituant dont part une flèche qu’il est la tête de la relation latérale en question. Un constituant vers lequel pointe une flèche en est la cible (ou le patient).


        Enfin, les relations latérales sont uniquement de droite à gauche (ont la tête à droite). La place manque ici pour développer la question de cette directionnalité, qui en fait découle de l’élimination des constituants branchants (de CVCV, voir fin section §124.3). Un indice empirique massif qui montre que la computation phonologique travaille la chaîne linéaire de droite à gauche est le fait que l’écrasante majorité des processus phonologiques emprunte cette directionnalité (où l’agent se trouve à droite du patient). Par exemple, l’élément palatal est typiquement placé à droite de l’objet non palatal qu’il palatalise, et tous les processus syllabiques dont il a été question (abrègement en syllabe fermée, allongement tonique, effets sur les consonnes en coda, poids syllabique,etc.) sont conditionnés par l’environnement droit de leur cible puisque l’opposition fondamentale entre syllabe ouverte et fermée est ainsi définie: la voyelle est entravée ou non en fonction de ce qui se passe à sa droite (statut de la consonne suivante dans le système classique, du noyau suivant en CVCV). Les propriétés de son environnement gauche (l’attaque), en revanche, n’influent en rien sur son sort.


        §122Deux relations latérales distinctes


        Observons maintenant le fait, intéressant, que toutes les relations retranscrites par des flèches non barrées sous(60) ne sont pas de la même nature. Celle sous(60)b, nous le savons, fait que V1 se trouve en syllabe ouverte (__CV); alors que l’absence de communication entre V1 et V2 sous(60)a est la raison, à l’inverse, du fait que V1 se trouve en syllabe fermée. Or quel est l’effet observable sur une voyelle qui est en syllabe ouverte? C’est le fait d’être fort: typiquement, ce sont les voyelles longues qu’on trouve dans cette position (l’abrègement en syllabe fermée, voir §37, est fréquent, mais personne n’a jamais entendu parler d’un abrègement en syllabe ouverte), et le nombre de contrastes mélodiques y est maximal (alors qu’en syllabe fermée souvent les langues n’admettent qu’un sous-ensemble des voyelles). La flèche sous(60)b confère donc de la force: elle soutient l’expression segmentale de sa cible. L’absence de ce soutien fait qu’une voyelle est en syllabe fermée, et donc faible: c’est le cas de V1 sous(60)a.


        Considérons à présent la flèche non barrée sous(60)a: elle a l’effet inverse de celle sous(60)b puisqu’elle est responsable non pas de l’épanouissement de sa cible, mais au contraire de sa diminution, ici même de son inexistence phonétique. Rappelons que la situation décrite sous(60)a est celle de bett’rave, c’est-à-dire où un schwa, voyelle faible, disparaît. Or ce schwa disparaît sous l’action de la voyelle suivante, ce qui est montré ci-dessous.
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        Vu leur effet distinct, nous sommes donc fondés à ou, plutôt, contraints de reconnaître deux flèches différentes: une relation internucléaire peut soutenir sa cible, comme elle peut lui être fatale. On appelle conventionnellement la première le licenciement, et la seconde, le gouvernement (voir fin section §124.4). Les structures sous(60) peuvent donc être complétées de la manière suivante.


        
          [image: (62) voyelle suivie d’un noyau vide et d’un noyau plein, version 2 (définitive)]
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        Se pose alors la question de savoir pourquoi une voyelle en syllabe ouverte comme V1 sous(62)b serait licenciée plutôt que gouvernée puisque la voyelle suivante a le pouvoir de dispenser les deux forces. Afin de répondre à cette question, nous devons progresser quelque peu dans la démonstration: nous y reviendrons §171. Pour le moment, nous pouvons formuler les définitions des situations syllabiques de base, et fixer les principes qui ont été mis en place.
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        §123Structure hiérarchique en phonologie et ailleurs: linéarité, concaténation


        Comme les arbres, les relations latérales expriment un rapport hiérarchique entre deux objets –simplement les propriétés des deux structures hiérarchiques ne sont pas les mêmes. S’il est évident et un lieu commun que toute structure linguistique est affaire de rapports hiérarchiques (en syntaxe, morphologie, sémantique, phonologie, phonétique, pragmatique,etc.), CVCV pose la question de savoir s’il n’y a qu’un seul type de hiérarchie, et répond par la négative. Le langage se servirait donc (au moins) de deux manières différentes pour hiérarchiser les objets. En bref, une manière syntaxique, les arbres, et une manière phonologique, les relations latérales. Car le postulat qu’il existe des relations latérales en phonologie, en remplacement des structures arborescentes, revient à ce partage: les arbres vivent en morpho-syntaxe (et dans d’autres domaines), alors que la phonologie ne s’en sert pas.


        Cette opposition répond à des conditions d’existence différentes pour la morpho-syntaxe et en phonologie, ainsi qu’à des fonctions distinctes (Scheer 2013). D’une part, la linéarité est une propriété de l’input à l’activité phonologique, alors qu’elle ne joue aucun rôle en syntaxe, du moins dans la théorie syntaxique générative actuelle, le minimalisme. La linéarité est imposée au système linguistique par la nécessité de transformer des structures linguistiques en un signal productible et perceptible par les cinq sens, et donc soumis à la consécution linéaire. Par conséquent, elle n’a pas sa place en syntaxe, dont la fonction, entre autres choses, est la concaténation, et la hiérarchisation des primitives lexicales. La seconde activité est la conséquence directe de la première: l’opération syntaxique Merge en syntaxe minimaliste subsume les deux (voir fin section §125.2).


        Un reflet en surface de cette situation est le fait qu’en syntaxe la linéarité des unités admet une certaine souplesse (qui est plus ou moins grande selon les langues) sans que cela affecte l’interprétation, alors que la phonologie n’admet aucune entorse à la linéarité, qui corromprait l’interprétation immédiatement. Pour prendre un exemple classique du Bourgeois gentilhomme de Molière: les cinq éléments du vers Belle Marquise/ vos beaux yeux/ me font/ mourir/ d’amour peuvent se permuter presque à l’envi (Vos beaux yeux/ belle Marquise/ d’amour/ me font/ mourir, D’amour/ vos beaux yeux/ me font…,etc.) sans que le sens soit altéré. Mais toute modification de la linéarité en phonologie rend le mot incompréhensible: comparer par exemple parti, patri, aprit, aptir,etc.


        Si à la différence de la syntaxe, la phonologie est donc soumise à la linéarité, la concaténation, justement, a la distribution inverse: elle est pratiquée par la syntaxe, mais non par la phonologie. En effet, cette dernière ne fait qu’interpréter les structures entièrement concaténées qui lui parviennent, afin de leur assigner une prononciation: la phonologie a la tâche d’externaliser les structures morpho-syntaxiques (voir fin section §125.1).


        Les relations latérales sont une conséquence directe de la linéarité: sans celle-ci le mot même latéral ne fait pas sens. Rappelons également (§49) que le fondement de la structure syllabique, objectivement et en dehors de toute considération théorique, est d’une part une propriété intrinsèque des segments, la sonorité, et d’autre part l’ordre linéaire de ceux-ci (TR vs RT). L’absence de linéarité en syntaxe fait que la façon linéaire d’exprimer la hiérarchie est hors d’atteinte pour ce module (voir fin section §125.3).


        À l’inverse, si les structures arborescentes sont le résultat de la concaténation (Merge en syntaxe), il va se soi qu’il ne peut y en avoir en phonologie puisque ce système computationnel ne concatène rien.


        Enfin, il existe un fait empirique massif qui est souvent cité lorsqu’il s’agit de décrire en quoi s’opposent la morpho-syntaxe et la phonologie le plus profondément: la récursivité (voir fin section §125.4-5). La syntaxe en crée (en enchâssant des objets du même type, par exemple des phrases: je crois que Roland pense que Gaston comprend que…), alors que la phonologie ne connaît pas ce phénomène. Cela a une explication très simple s’il n’y a pas d’arbres en phonologie, puisque la récursivité suppose l’arborescence: une structure est récursive si et seulement si dans une arborescence un objet est la mère d’un autre objet du même type (une phrase, c’est-à-dire un CP, d’une autre phrase comme dans notre exemple, ou un DP,etc.). Pas d’arbres, pas de récursivité.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 124 Phénomènes cités


            1.Lingua franca et CVCV


            Nonobstant le fait qu’il n’y ait plus, en CVCV, de coda et, partant, de rime, de syllabe ouverte ou fermée, le texte continue à utiliser le vocabulaire de la lingua franca syllabique: le constituant coda n’existe plus, mais des consonnes qui subissent des effets de type coda sont toujours là. Pour les besoins de l’exposé, et afin d’assurer l’interopérabilité avec les autres théories, ces consonnes continuent donc à être désignées en tant que codas, tout comme les groupes TR demeurent des attaques branchantes dans le verbe, et les voyelles suivies d’une consonne elle-même suivie d’un noyau vide, des voyelles en syllabe fermée.


            2.Définitions


            La définition de la coda sous est provisoire tant qu’elle ne prend pas en compte les attaques branchantes: elle sera complétée §140. Celle sous(63a),b concernant la syllabe fermée/ouverte et fondée sur le licenciement est empruntée à la coda miroir v2 (Scheer et Ziková 2010a). Elle supplante les précédentes (notamment de Scheer 2004a).


            3.Directionnalité des relations latérales


            En phonologie de gouvernement standard (Kaye et al. 1990), les relations latérales étaient progressives (de gauche à droite) ou régressives (de droite à gauche) selon qu’elles s’appliquaient au sein d’un constituant (attaque branchante, noyau branchant, progressives) ou entre constituants (par exemple entre deux noyaux, régressives). En CVCV, les relations latérales ont toujours la tête à droite (sont régressives). On pourrait dire que cette situation est la conséquence du fait qu’il n’y a plus de constituants branchants et que donc toutes les relations latérales relient deux constituants distincts. Mais la régressivité des relations latérales en CVCV a encore d’autres raisons, voir Scheer (1998b, 2004a: §218).


            4.Licenciement vs gouvernement


            Ségéral et Scheer (2001a) et Scheer (2004a: §135) introduisent l’opposition entre licenciement et gouvernement en plus grand détail. La coda miroir v2 (Scheer et Ziková 2010a, Scheer 2012a: §223) a légèrement rajusté le partage du travail entre les deux forces latérales.


            Pour l’effet des deux forces latérales dans le modèle de Szigetvári (1999), voir §119.1.


            § 125 La phonologie est plate parce qu’elle ne concatène rien


            1.Merge et l’indépendance du mariage et de la hiérarchie entre deux objets


            Hornstein et al. (2005: 200 et suiv.) introduisent l’opération Merge en plus grand détail. Elle est faite en réalité de deux opérations distinctes: la concaténation à proprement parler, c’est‑à-dire la mise en commun, le «mariage», de deux items d’un côté (X et Y deviennent [XY]), puis la création du rapport hiérarchique entre les deux, de l’autre. Celui-ci est décidé par le label de l’ensemble, qui est une projection de X ([XY]X) ou bien de Y ([XY]Y). Sur l’indépendance de la concaténation et de l’assignation d’un label, voir Chomsky (2013).


            Il faut encore noter que contrairement à l’intuition et à son sens commun, le terme concaténation n’implique pas, dans l’usage qui en est fait dans ce contexte, de consécution linéaire. Merge simplement unit deux items, c’est-à-dire les marie, sans que cela préjuge de la linéarité qu’ils acquièrent in fine lors de la prononciation (voir le point suivant).


            2.Externalisation


            La fonction interprétative (ou externalisante) de la phonologie (ainsi que de la sémantique) est inscrite dans l’architecture générative de la grammaire en T inversé, qui est présentée §176.


            3.Linéarité et linéarisation


            Dans la théorie syntaxique des années 1980, gouvernement et liage (Chomsky 1981), la linéarité qu’on observe en surface (la suite linéaire des mots et morphèmes tels qu’ils sortent de la bouche) était encodée directement dans l’arbre syntaxique. Une idée centrale du minimalisme est que le système concaténatif, c’est-à-dire la morpho-syntaxe, répond à des contraintes imposées par les interfaces, c’est-à-dire la phonologie (PF), et la sémantique (LF). Une contrainte majeure relevant de l’externalisation, c’est-à-dire de la phonologie, est la linéarité: les propriétés physiologiques de l’humain ne permettent pas de véhiculer beaucoup d’information de manière simultanée. C’est vrai pour la modalité vocale comme pour la modalité signée (langage des signes), même s’il est vrai que cette dernière permet davantage de simultanéité que la première.


            Si donc la raison d’être de la linéarité est physiologique, elle n’a rien à voir avec le système concaténatif et ne doit pas être encodée par lui. C’est pourquoi dans le cadre minimaliste on pense qu’il existe un mécanisme de linéarisation post-syntaxique, c’est-à-dire qui intervient après que la travail de concaténation est achevé, et transforme la structure hiérarchique en chaîne linéaire d’objets. Sur la linéarisation et son indépendance de la morpho-syntaxe, voir Hornstein et al. (2005: 218 et suiv.), Scheer (2011a: §741), Richards (2004, 2007), Embick (2007), Idsardi et Raimy (2013).


            4.Récursivité


            L’absence de concaténation en phonologie induit l’absence d’arbres, sans lesquels il ne peut y avoir de récursivité: Neeleman et van de Koot (2006), Scheer (2004a: xliv, 2011a: §42, 2012a: §14).


            5.Déforestation


            Si les relations hiérarchiques ne peuvent être exprimées au moyen d’arbres en phonologie puisque rien n’est concaténé dans ce module et que son input est entièrement linéarisé, les arbres sont proscrits partout en phonologie, pour la représentation de la structure syllabique et pour toute autre chose. Depuis les années1980, l’information morpho-syntaxique est représentée en phonologie au moyen de structures arborescentes, c’est-à-dire de la hiérarchie prosodique. Ces arbres n’ont pas davantage lieu d’être, et Direct Interface, introduit §174, les remplace par un autre porteur d’information morpho-syntaxique, l’espace syllabique (§177). Sur la déforestation, voir Scheer (2004a: §165; structure syllabique) et Scheer (2008a, 2011a: §42, 2012a: §9; interface avec la morpho-syntaxe).


            


          

        


        8.3. Alternances voyelle-zéro


        §126 Loi de Grammont: les noyaux vides doivent être gouvernés


        Considérons à présent une autre fonction du gouvernement, qui gère l’existence et la distribution des noyaux vides: un noyau vide non gouverné rend la structure dans laquelle il se trouve mal formée (agrammaticale). La loi de Grammont (dite aussi loi des trois consonnes, voir Grammont 1933: 359) illustre ce mécanisme (voir fin section). La généralisation qu’elle établit dit qu’en français aucun groupe de trois consonnes ne peut être créé par la chute d’un schwa (alors qu’un groupe de deux consonnes résultant de l’omission d’un schwa est possible). L’exemple classique de Maurice Grammont est le contraste ci-dessous.


        
          [image: (65) loi de Grammont (des trois consonnes) 1]
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        Alors que le schwa de petites peut être omis sous(65)a lorsque le résultat de sa chute est un groupe intervocalique de deux consonnes ([…ipti…]), il est obligatoirement réalisé sous(65)b, qui n’est différent que par le fait de fournir une consonne supplémentaire: si le schwa chutait ici, un groupe de trois consonnes serait créé ([…ɛtpti…]). La situation se présente de la manière suivante.


        
          [image: (66) loi de Grammont (des trois consonnes) 2]

          
            (66) loi de Grammont (des trois consonnes) 2
          

        


        La raison pour laquelle le schwa ne peut chuter sous (66)b est le fait que V2 a des devoirs de gouvernement à honorer: il doit maintenir muet V1. Or afin de pouvoir gouverner V1, V2 doit être phonétiquement exprimé. Il ne peut donc céder au gouvernement qu’il reçoit, normalement, de V3. On en conclut qu’une structure avec deux noyaux vides successifs est mal formée puisque le premier demeurera orphelin, c’est-à-dire non gouverné.


        
          [image: (67) deux noyaux vides successifs : structure mal formée]
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        §127 Trois types de noyaux: pleins, alternants, vides


        L’analyse de la loi de Grammont pose aussi la question de savoir ce qui distingue les noyaux vides qui parfois apparaissent en surface (qui hébergent une alternance voyelle-zéro) des noyaux vides qui n’ont jamais d’existence phonétique. Ce contraste est illustré par V1 et V2 sous(66)b. L’analyse de la loi de Grammont suppose en effet l’impossibilité de l’exécution phonétique de V1: le schwa de V2 pourrait ne pas être prononcé sous(66)b sans problème si un schwa venait remplir V1, V2 étant alors incapable de gouverner V1 puisqu’il est lui-même gouverné. On aurait alors septə p’tites filles (voir fin section). Cette solution n’est pas viable, justement à cause du contraste lexical entre V1 et V2: V2 est lexicalement spécifié en tant que locus d’alternance entre schwa et zéro, alors que tel n’est pas le cas de V1, qui est simplement vide.


        Cette différence correspond à l’observation de base suivante: la distribution de schwa, en français, n’est pas prédictible. En témoigne la «paire minimale» pelage et plage. Le premier mot peut être prononcé p’lage, mais le second ne sera jamais surpris avec un schwa: [pəlaʒ] ne peut désigner que pelage. On en tire l’enseignement que tous les noyaux qui sont phonétiquement absents ne sont pas les mêmes: certains sont vides depuis le lexique et pour cette raison ne peuvent jamais être prononcés, d’autres possèdent lexicalement une mélodie, dont l’exécution phonétique dépendra alors des conditions de gouvernement. La différence entre les deux types d’objets lexicaux est illustrée ci-dessous.


        
          [image: (68) différence entre les noyaux vides et les noyaux alternants]
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        Nous pouvons à présent nous acquitter d’une dette contractée §93. Il restait une configuration prédite par notre cadre autosegmental, qui attendait d’être illustrée par un phénomène réel: nous cherchions, en(47)f, une configuration où un constituant et une mélodie sont présents mais non associés. C’est désormais chose faite sous(68)a pour ce qui concerne la version vocalique de la structure (il a été question de la version consonantique §107).


        En somme, il faut donc opposer trois, plutôt que deux catégories de noyaux: ceux qui hébergent une voyelle stable, ceux qui hébergent une alternance voyelle-zéro et ceux qui n’apparaissent jamais en surface. Les noyaux stables –par exemple V2 sous(68)a– ainsi que les noyaux alternants –V1 sous(68)a– possèdent une mélodie; celle-ci est associée à son noyau dans le premier cas, mais non dans le second. Les noyaux qui ne sont jamais audibles –V2 sous(68)b–, enfin, ne possèdent pas de mélodie du tout.


        §128Langues où plusieurs voyelles alternent avec zéro


        Notons, toutefois, que ce résultat dépend du choix théorique fait par la phonologie de gouvernement en général, et par CVCV en particulier, de poser l’existence de noyaux vides qui ne sont jamais prononcés. En leur absence, la situation du français peut être réglée autrement: la distribution de schwa exige, nous l’avons vu, que l’emplacement des sites d’alternance soit lexicalement marqué (pelage vs plage). Anderson (1982) a introduit les noyaux vides dans le débat avec l’idée que c’est eux, justement, qui marquent les sites d’alternance. Fonctionnant par ailleurs dans le cadre syllabique classique, les schwas qui alternent sont donc pour Anderson les seuls noyaux vides de la langue: l’identité de venir est /vønir/ –et non pas /vønirø/ comme sous(68)a. À partir de là, il n’a nul besoin d’exiger que la mélodie de schwa soit présente dans le lexique: le noyau de celle-ci est littéralement vide, et elle peut être insérée par voie d’épenthèse («insérer un schwa dans tous les noyaux vides»).


        Mais d’autres faits, indépendants du choix théorique lié à la présence de noyaux vides qui ne sont jamais prononcés, montrent que la juxtaposition d’un noyau et d’une mélodie sans association est nécessaire. Le fonctionnement général des alternances voyelle-zéro a été exposé §22, et illustré par un panorama de langues diverses. L’objectif était de montrer que toutes partagent la distribution des deux alternants (voyelle en syllabe fermée, zéro en syllabe ouverte).


        Comme le français, les langues citées §22 ne présentent qu’une seule voyelle qui alterne avec zéro. Or il existe des langues où plusieurs voyelles ont cette faculté. En slave de l’Est, (russe, ukrainien, biélorusse), il y en a deux (e et o), en slovaque (slave de l’Ouest) trois (e, o et a), et en hongrois, cinq (e/o/ö, a, i, ü, u). Dans ce dernier cas, il faut compter avec le fait que les voyelles moyennes alternantes, e/o/ö, ne représentent qu’une seule voyelle sous-jacente puisque c’est l’harmonie vocalique, générale dans la langue (et dont la tête est la voyelle précédente), qui définit si elles seront d’arrière ou d’avant et, dans ce dernier cas, si elles seront arrondies ou non. Ces faits sont illustrés ci-dessous (voir fin section §129.3-5).
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        Il faut encore compter que dans chacune de ces langues, il existe des voyelles phonétiquement identiques, mais qui n’alternent pas avec zéro. En russe par exemple, le [ɛ] de l’én’- l’én’-i «paresse Nsg, Gsg» et le [ɔ] de kl’on- kl’on-a «érable Nsg, Gsg» sont stables (voir fin section§129.6). Le français est dans la même situation: la prononciation de schwa est variable et se confond souvent avec celle de /œ/ (voir fin section §130). L’équation à résoudre est donc faite d’une double opposition: il faut que les voyelles stables soient distinctes des voyelles qui alternent avec zéro, et celles-ci doivent pouvoir distinguer, en leur sein, des mélodies différentes.


        La première opposition est couverte par l’analyse d’Anderson (1982) où une voyelle stable sera associée à son noyau dans le lexique, alors qu’une voyelle alternante de la même qualité mélodique sera représentée par un noyau vide sans mélodie (c’est d’ailleurs également l’analyse de la phonologie de gouvernement standard). Ce système toutefois s’effondre lorsqu’il faut distinguer plusieurs voyelles alternantes. En russe par exemple, les locuteurs ne sauraient quelle voyelle insérer dans les noyaux vides des formes sous-jacentes hypothétiques /p’øn’/ et /l’øn/: les mélodies qui alternent font partie de l’information idiosyncratique des morphèmes. Elles ne sont pas interchangeables. Par conséquent, les locuteurs doivent les apprendre par cœur (les lexicaliser, au même titre que n’importe quelle autre mélodie segmentale).


        Il s’ensuit que le timbre des voyelles alternantes doit être enregistré dans le lexique en tant que mélodie flottante.
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        Ces représentations opposent les voyelles stables (mélodie associée) et alternantes (mélodie non associée) autant que les différentes voyelles alternantes entre elles (différentes mélodies flottantes). Une fois qu’elles sont injectées dans la dérivation phonologique, c’est le gouvernement qui décide de la prononciation effective des voyelles alternantes: les mélodies flottantes s’associent si et seulement si leur noyau y échappe. En d’autres termes, le gouvernement joue le rôle d’un inhibiteur d’association de ce qui n’est pas déjà associé dans le lexique.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 129 Phénomènes cités


            1.Prononciation septə p’tites filles


            Cette prononciation avec schwa entre sept et p’tites est possible dans les variétés de français qui placent un schwa après certaines consonnes finales de mot, c’est-à-dire dans le Midi. Le jeu est différent ici parce que, justement, nous ne sommes pas en présence d’un noyau qui est toujours muet, V1 sous, et d’un autre qui héberge une alternance voyelle-zéro: les deux noyaux contiennent lexicalement un schwa qui alterne avec zéro, et qui peut donc être mobilisé.


            2.Loi de Grammont


            La référence de la loi de Grammont qui est proposée dans le texte principal, Grammont (1933), n’est en réalité qu’un résumé de son auteur qui récapitule sa pensée à la fin de sa vie. Durand et Laks (2000) expliquent en détail comment Grammont a décrit la loi des trois consonnes initialement à partir de son dialecte natif de Damprichard (Franche-Comté, Grammont 1894), et comment son analyse a varié au fil des années (Grammont 1908, 1914).


            Bien entendu, la loi des trois consonnes a des implémentations variables dans différentes variétés, registres et styles du français. Picard (1991) par exemple décrit la situation en québécois.


            3.Explications tableau (69)


            Les données citées viennent de Rubach (1993: 139 et suiv.) pour le slovaque, Garde (1980: §132 et suiv.) pour le russe, Siptár et Törkenczy (2000: 214 et suiv.) pour le hongrois. La translitération du russe depuis l’écriture cyrillique a comme convention d’indiquer la palatalité d’une consonne par une apostrophe. L’accent tonique est indiqué par un accent aigu sur la voyelle. Le š de l’orthographe slovaque représente un ʃ, et ici comme en hongrois, l’accent aigu sur les voyelles indique leur longueur. Dans cette dernière langue, c’est également vrai pour ö [ø] et ü [y] dont les versions longues sont ő et ű. Par ailleurs, ly représente une latérale palatalisée (un seul segment), cs est [t͡ʃ] et sz, [s].


            4.Plusieurs voyelles alternent avec zéro dans la même langue


            Voir Scheer (2004a: §79, 423).


            5.Voyelle alternante prédictible en russe?


            Il est parfois prétendu qu’en russe le timbre de la voyelle alternante, e ou o, est prédictible on fonction de la consonne précédente: on aurait e après consonne palatalisée, o ailleurs. Il s’agit d’une affirmation inexacte: les quatre combinaisons existent. Ainsi après consonne palatalisée (notée C’) les deux voyelles se rencontrent (e: p’en’- pn’‑a «tronc Nsg, Gsg», o: l’ón- l’n-á «lin Nsg, Gsg») autant qu’après consonne non palatalisée (e: vengér‑k-a- véngr «hongroise, hongrois», o: són- sn‑á «sommeil Nsg, Gsg»). Voir Scheer (2011c, à paraîtreb).


            6.Voyelles alternantes et non alternantes phonétiquement identiques


            Voir Barillot et Ségéral (2005) pour le somali, Scheer (2011c) pour le slave. La situation du français est décrite §130.


            § 130 Qualité phonétique du schwa français


            La valeur phonétique du schwa français varie en fonction de la variété (régionale, dialectale,etc.), des locuteurs et du registre. Il se meut dans une zone délimitée par [ø], [œ] et [ə] (Bürki et al. 2008). Si bien que son identité phonématique n’a pas de trace phonétique univoque: une voyelle ne se dénonce pas en tant que schwa par son timbre, mais par son comportement.


            Dell (1973: 196) note que pour lui jeune vaurien et je ne vaux rien sont parfaitement homophones [ʒœnvoryɛ̃]. Or le [œ] de jeune ne peut être omis, alors que celui de je alterne avec zéro (j’ ne vaux rien). Outre sa capacité à alterner avec zéro, le schwa se dénonce encore par le fait d’alterner avec [ɛ]: cr[ə]ver- il cr[ɛ]ve (comme ach[ə]ter/ ach’ter- il ach[ɛ]te). On notera que dans des cas comme crever, le groupe obstruante-liquide précédent l’empêche d’alterner avec zéro (*cr’ver, voir §131), et que l’absence d’une telle alternance ne suffit donc pas pour conclure que la voyelle en question est un /œ/.


            C’est également vrai pour des mots comme brebis, grenouille, frelon, breton,etc. qui comme crever ont un [œ] précédé d’un groupe obstruante-liquide, mais qui n’alterne pas avec [ɛ]. Ces cas sont indécis: le [œ] peut représenter aussi bien un /œ/ qu’un /ə/. Conclure que tous les [œ] non alternants représentent un /œ/ serait aller vite en besogne: nous savons que le schwa est un phonème indépendant. En tant que tel, sa distribution est libre, au même titre que celle de tous les autres phonèmes. Son occurrence partout sauf après groupe obstruante-liquide ne serait pas compatible avec son statut phonématique.


            Sur la variabilité phonétique du schwa et ses relations avec [œ], voir par exemple Martinet (1945: 63 et suiv.), Pleasants (1956), Dell (1973: 196 et suiv.), Walter (1977: 286 et suiv.), Durand et Laks (2000).


            


          

        


        8.4. Domaines de computation phonologique et noyaux vides finaux


        §131Selon les processus, la frontière de mot compte ou non


        Nous avons vu sous (66)b que le noyau vide final d’un mot, celui de sept /sɛtø/, est en communication avec le mot suivant dans une situation de sandhi externe: il y est gouverné par la première voyelle du mot suivant. Les alternances voyelle-zéro en français sont en effet calculées en enjambant les frontières de mot: la loi de Grammont est valable quel que soit le nombre de «petits» mots Cə que l’on veuille bien concaténer. Il y a six schwas successifs, séparés par une seule consonne, dans je ne te le redemandrai pas. Conformément à la loi, on peut prononcer j’ ne te…, je n’ te…, j’ ne t’ le…, je n’ te l’ re…,etc., alors que *j’ n’ te…, *je n’ t’ le…, *je ne t’ l’ re…,etc. sont impossibles. Tous les schwas peuvent demeurer non prononcés, et autant que l’on voudra, à condition de ne pas en omettre deux consécutifs: cela créerait le groupe de trois consonnes proscrit par la loi de Grammont.


        Le français plus généralement est très enclin à «effacer les frontières de mot», c’est-à-dire à les rendre invisibles dans le signal phonétique. Ainsi la liaison et l’élision brouillent les cartes dans ce sens. Les étrangers qui apprennent le français en savent quelque chose, et les malentendus entre francophones où les locuteurs sont contraints de désambiguïser explicitement ne sont pas rares: t’as vu [lafiʃ]? Quoi, la fiche ou l’affiche? Témoigne de cette situation également l’existence de blagues dont l’effet repose entièrement sur l’ambiguïté en question: quelle est la différence entre un chercheur d’or et un homosexuel? Le chercheur d’or secoue son [pətitami] dans ce sens (mouvement horizontal des deux bras). L’existence de blagues construites sur l’interprétation d’une consonne en tant que consonne stable ou de liaison, et le fait que les blagues «marchent», c’est-à-dire que tous les locuteurs saisissent instantanément les deux sens, garantissent la réalité de la confusion (voir fin section §134).


        Il n’est pas vrai, toutefois, que les frontières de mot ne jouent aucun rôle dans la phonologie du français. Concernant le schwa par exemple, il y a une différence selon qu’il suit un groupe TR interne ou initial de mot. Dans le premier contexte, par exemple dans autrement ou livre d’art, certains locuteurs peuvent ne pas prononcer le schwa, dont la chute entraîne alors celle du R à sa gauche: aut’’ment et liv’’ d’art sont les résultats (alors que *autr’ment et *livr’ d’art sont mal formés). Cette option est fermée, pourtant, dès lors que le groupe TR est initial de mot: aucun locuteur ne peut prononcer grenouille, frelon, breton,etc. sans schwa, ou sans schwa ni R (*g’’nouille) (voir fin section §133.1).


        De la même manière, la vocalisation de l en ancien français (cheval- chevau­‑s, §85) est strictement délimitée par la frontière de mot. Elle n’a pas lieu en finale de mot, ce qui veut dire qu’elle ne dépend pas du fait que le mot suivant commence par une voyelle ou une consonne: la frontière de mot compte, et elle n’autorise pas l’application du calcul syllabique par-dessus sa tête.


        Les langues font donc des choix souverains (paramétriques), qui décident, pour chacun des processus phonologiques, s’il enjambe des frontières: frontière de morphème, de mot, de groupe nominal, verbal, prépositionnel,etc. (voir fin section §135). Autrement dit, l’action de la phonologie est délimitée par des bornes dans la chaîne linéaire, et ces bornes sont définies par les unités morphologiques et syntaxiques. On appelle le rayon d’action de la phonologie un domaine computationnel: c’est en son sein qu’elle transforme les représentations lexicales en représentations de surface en leur appliquant une computation phonologique (voir fin section §136).


        Comment exactement les domaines computationnels (qui peuvent aussi exister à l’intérieur du mot) sont-ils définis, comment sont-ils représentés et gérés, et quelle est leur relation avec la morpho-syntaxe? Ce sont là autant de questions que la théorie phonologique s’est posées depuis ses débuts (modernes) au xixesiècle, et continue à se poser aujourd’hui. Le sujet est complexe, épineux et à tiroirs, en tout cas bien trop vaste pour être seulement abordé ici. On trouvera dans Scheer (2011a) un récapitulatif de ce que la pensée phonologique a produit à son égard depuis Nikolai Sergeyevich Troubetzkoy (années1930). Nous rencontrerons brièvement §166 une approche spécifique qui conçoit que l’information morpho-syntaxique est représentée en phonologie par de l’espace syllabique: c’est le CV initial (Lowenstamm 1999).


        §132Noyaux vides finaux


        Considérons, enfin, les noyaux vides finaux (final empty nuclei, FEN, en anglais), pour lesquels il faut faire un cas particulier. Car s’ils ne communiquent pas avec le mot suivant (cas du ø dans septø petites filles sous(66)b, qui est gouverné par le schwa de petites), ce qui signifie qu’en plus d’être placés en fin de mot, ils se trouvent également en fin de domaine computationnel, il n’y a aucun gouverneur en vue qui puisse être responsable de leur mutité.


        Ainsi sous (71)a, la fin de phrase délimite assurément la marge droite d’un domaine computationnel, et la question est de savoir comment le noyau vide final de septø est gouverné (rappelons qu’un noyau vide est vide parce qu’il est gouverné). La même situation se rencontre en ancien français à l’intérieur d’une phrase sous(71)b, car nous savons que la frontière de mot coupe la communication entre les mots pour ce qui concerne la vocalisation de ‑l final (§85): celle-ci est suspendue quand bien même le mot suivant commence par une consonne (et donc placerait le ‑l en coda si celle-ci était calculée à travers les frontières de mot).
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        La question est donc de savoir par qui le noyau vide final est gouverné lorsqu’il se trouve en fin de domaine computationnel: en vertu de quoi ce noyau demeure-t-il muet? En l’absence de gouverneur et constatant que ce phénomène ne s’observe qu’à la marge droite du mot, on conclut, descriptivement, que la mutité des noyaux vides finaux est due à leur position finale.


        La place manque ici pour montrer que cela s’accompagne d’une phénoménologie spécifique que l’on observe à la marge droite du mot, notamment le paramètre qui définit si dans une langue les consonnes finales de mot sont des codas ou non (extrasyllabicité provoquée, §85).


        Il est utile toutefois de rappeler que toutes les relations latérales sont de droite à gauche (§121). Un domaine computationnel est donc parcouru par la computation phonologique, qui en CVCV doit établir les relations latérales, dans cette direction. Ce qui veut dire que le noyau vide final est en réalité initial de la computation phonologique: c’est le premier item que la phonologie rencontre lorsqu’elle attaque un domaine (Scheer et Ziková 2010a, Scheer 2012a: §239). Comme les relations latérales sont en cascade, le statut des autres constituants dépendra donc de celui du noyau vide final. Dans une chaîne de dépendances, il doit donc bien y avoir un premier élément –l’origine– dont la valeur ne peut être déterminée par le système computationnel lui-même. Pour cette raison, Kaye (1990a) conclut que l’existence de noyaux vides finaux, dans chaque langue, est décidée par un paramètre: ils peuvent ou non être paramétriquement gouvernés. S’ils le sont, on est dans une langue comme le français qui tolère des mots à finale consonantique (donc suivi d’un noyau vide); s’ils ne le sont pas, un système comme l’italien est créé où tous les mots se terminent en voyelle: aucun noyau final ne peut demeurer vide (voir fin section §133.3).


        
          
            Pour en savoir plus


            § 133 Phénomènes cités


            1.Stabilité de schwa après groupe obstruante-liquide


            Cette observation a été faite au moins depuis Dell (1973, 1976). Pour celle concernant le comportement différent de TRə interne et final d’une part (certains locuteurs peuvent omettre le schwa dans autre et autrement, qui entraîne alors le R dans sa chute: aut’, aut’ment), initial de mot d’autre part (*gr’nouille, *g’’nouille), voir Scheer (1999c: 104 et suiv., 2000b). La question de savoir si la première voyelle dans grenouille, puisque justement elle n’alterne pas avec zéro, n’est pas un /œ/ plutôt qu’un schwa est abordée .


            2.Absence phonétique des noyaux vides finaux


            Dans les versions de CVCV où les relations latérales sont progressives (Rowicka, Polgárdi, voir §119.4), c’est-à-dire de gauche à droite, l’absence phonétique des noyaux vides finaux est gérée autrement: ils sont tout simplement gouvernés par la voyelle précédente. Ces systèmes, où tout est en image miroir, rencontrent le besoin de motiver non pas le dernier noyau vide d’un domaine computationnel, mais le premier.


            3.Consonnes finales en italien


            En italien moderne il existe en réalité un grand nombre de mots à finale consonantique, mais qui ont tous été empruntés récemment (par exemple Internet, stop, sport, quiz, tram, computer,etc.) et provoquent parfois l’apparition d’une voyelle épenthétique à leur marge droite (stope) (voir Passino 2008, Repetti 2012). Le vocabulaire natif en revanche ne possède pas de mots se terminant par une consonne, ce qui renvoie à un état synchronique antérieur de la langue sans consonnes finales (Vennemann 1988: 24).


            § 134 Ambiguïté due à l’interprétation des consonnes de liaison


            Wauquier (2005) et Shoemaker (2009: 44 et suiv.) passent en revue la littérature phonétique et psycho-linguistique concernant l’ambiguïté créée, en français, par les mécanismes qui masquent la frontière de mot, c’est-à-dire l’élision (la fiche vs l’affiche), la liaison (petit ami vs petit tamis) et l’enchaînement (cas légal vs cale͜égale, §103). Voir également Nguyen et al. (2007) et Stridfeldt (2005: 63 et suiv.) sur ce sujet.


            Shoemaker (2009) montre qu’il est clairement établi que le signal phonétique porte l’information nécessaire pour distinguer les consonnes de liaison et les consonnes initiales de mot, et ce de manière statistiquement significative et systématique. Ainsi les consonnes initiales sont plus longues, libèrent davantage d’énergie explosive lors du relâchement (dans le cas d’une occlusive) et ont un VOT (Voice Onset Timing) plus grand que les consonnes de liaison. On sait par ailleurs que les différences systématiques contenues dans le signal sont exploitables par les locuteurs, qui lors de tests de perception sont capables de discriminer les objets ainsi différenciés.


            Or malgré le fait que tout soit en place pour éliminer l’ambiguïté, et en dépit de la forte pression pragmatique d’éviter les malentendus ou la nécessité de désambiguïser par périphrase, les locuteurs ne semblent pas avoir envie de se servir de l’information disponible ou de leurs capacités perceptives: l’ambiguïté due au masquage des frontières de mot est un fait dont chaque locuteur du français, natif ou non, fait l’expérience quotidienne. Elle a également été établie expérimentalement: Shoemaker et Birdsong (2008) ont présenté à des locuteurs de multiples instances de [ilnaokɛ̃nɛʁ], qui a été enregistré en tant que il n’a aucun air ou il n’a aucun nerf. Les participants devaient choisir entre les deux options (choix forcé), et le résultat était au hasard: la phrase réellement prononcée par le locuteur qui a produit le stimulus a été détectée autour de 50%.


            Si cette situation demande encore à être interprétée, elle concorde avec d’autres cas où les locuteurs semblent refuser de se servir de l’information disponible ou de leurs capacités perceptives. Ainsi le dévoisement en finale, cas d’école de neutralisation utilisé dans les cours de phonologie, s’est révélé en réalité incomplet. En effet, Port et O’Dell (1985) ont établi qu’en allemand, la voyelle qui précède les consonnes finales dévoisées (voisées lexicalement comme le ‑d dans Rad [ʁaat] «roue», pl. Räder [ʁæædɐ]) est significativement plus longue (d’environ 15millisecondes) que celle qui précède les consonnes finales lexicalement non voisées (par exemple le ‑t dans Rat [ʁaat] «conseil», pl. Räte [ʁæætə]). Sachant par ailleurs que les voyelles précédant des consonnes voisées ont universellement tendance à être plus longues que celles qui se trouvent à gauche de consonnes sourdes, le signal phonétique offre tout ce qui est nécessaire pour éviter l’ambiguïté. Par ailleurs, Port et Crawford (1989) ont demandé à des locuteurs natifs d’identifier [ʁaat] en tant que Rad ou Rat dans les mêmes conditions citées supra pour le français. Les locuteurs allemands se montrent moins rétifs que les Français à se servir de l’information phonétique: leur taux de discrimination correcte est de l’ordre de 60-70%, ce qui est au-dessus du hasard (écart statistiquement significatif), mais toujours bien inférieur à une désambiguïsation fiable. Et l’expérience montre, en effet, qu’au même titre que les Français, les locuteurs allemands ont besoin de circonlocution explicite pour lever l’ambiguïté lorsque le contexte ne le permet pas (par exemple dans der hat vom [ʁaat] gesprochen «il a parlé du [ʁaat]»).


            Les deux phénomènes cités représentent en réalité une classe plus importante qui concerne les neutralisations en général: van Oostendorp (2008) et Braver (2011) passent en revue la littérature sur la neutralisation incomplète. Laquelle neutralisation, couplée à la réalité vécue de l’ambiguïté, pose la question de la relation entre la réalité physique et sa perception par le système cognitif, en général et spécifiquement en ce qui concerne le langage. Nous savons que cette relation est tout sauf un à un: nous venons de voir des cas où la perception refuse obstinément de prendre en compte des éléments contenus dans le signal physique, et l’effet McGurk (McGurk et MacDonald 1976, rechercher «McGurk» sur Internet pour s’en convaincre par sa propre perception) montre avec éclat que le système perceptif s’invente couramment de l’information qui en est absente.


            § 135 Chaque processus a son propre domaine d’application


            Hélas, l’identification d’un domaine computationnel pour un processus donné ne vaut que pour ce processus. D’autres processus dans la même langue peuvent élire d’autres domaines d’application. La règle, valable pour toutes les langues, est donc que les domaines computationnels sont spécifiques aux processus phonologiques, et non pas aux langues.


            En complément de l’illustration fournie §131, considérons la loi des trois consonnes, qui enjambe les frontières de mot comme si elles n’existaient pas. Or il est également vrai, nous l’avons vu §131, que la marge gauche du mot interdit la chute de schwa (accompagnée de celle de R) si celui-ci est précédé d’un groupe TR initial (aut’’ment, aut’ vs *g’’nouille).


            On peut aussi convoquer un autre processus, la synérèse (dont il sera encore question §139), qui s’applique à travers les frontières suffixales, mais est bloquée par les frontières de mot. Ainsi les voyelles hautes peuvent être omises lorsqu’elles sont suivies d’une semi-voyelle et d’une autre voyelle: li‑er, lou‑er, su‑er peuvent être prononcés [lije], [luwe], [syɥe] avec, ou [lje], [lwe], [sɥe] sans la voyelle. Ici la voyelle omise et la voyelle suivante appartiennent à deux morphèmes différents. En revanche, il n’est pas possible de faire chuter le i dans il rallie Yannick [ʁal*(i) janik], c’est-à-dire lorsque les deux voyelles appartiennent à des mots différents.


            Les frontières de mot sont donc invisibles pour l’omission de schwa (encore qu’il faille tenir compte de *g’’nouille), quand elles interdisent celle des voyelles hautes. Sur le fait que les domaines computationnels sont spécifiques à chaque processus, voir Scheer (2009a, 2011a: §825 et suiv., 2012b).


            § 136 Domaines computationnels


            1.Définition représentationnelle


            La définition des domaines computationnels est un sujet classique en théorie de l’interface entre la phonologie et la morpho-syntaxe. La littérature est abondante, et on se bornera ici à citer les grandes théories et les types de délimitateurs qu’elles utilisent, dont le détail est résumé dans Scheer (2011a). Le structuralisme introduit l’information morpho-syntaxique dans les représentations phonologiques au moyen de phonèmes de joncture (juncture phonemes), SPE utilise + et # (dièse) aux mêmes fins. Depuis le début des années1980 la phonologie prosodique a introduit les unités délimitatrices qui sont répandues aujourd’hui en proposant une arborescence autosegmentale au-dessus des syllabes appelée la hiérarchie prosodique (dont il sera encore question §174 et 177). Un autre moyen de représenter l’information morpho-syntaxique, non diacritique, est introduit en quelque détail au chapitre11.


            2.Définition dérivationnelle


            Il faut encore noter l’existence, importante, de deux manières différentes de délimiter un domaine computationnel: dérivationnelle et représentationnelle. Les objets insérés dans les représentations phonologiques (jonctures, dièse, constituance prosodique) relèvent de la dernière méthode. La première repose sur l’idée, marque de fabrique de l’approche générative, que la structure morpho-syntaxique (l’arbre) est interprétée successivement de bas en haut, c’est-à-dire du nœud le plus enchâssé au nœud le moins enchâssé. On appelle cela l’interprétation cyclique; introduite par Chomsky et al. (1956: 75), elle a été déclinée par la suite de diverses manières sous des appellations variables (voir le résumé dans Scheer 2011a): cycle transformationnel (SPE), cycle phonologique (Mascaró 1976), strates ou levels (phonologie lexicale, Kiparsky 1982), domaines (Kaye 1995) et plus récemment phases (Chomsky 2001).


            L’influence dérivationnelle sur la computation phonologique fonctionne à l’aide d’un principe annexe qui distingue l’ancienne computation de la nouvelle et depuis Chomsky (1973) a également des incarnations et noms variables (voir Scheer 2011a: §287). Dans la théorie minimaliste actuelle, ce principe qui restreint la visibilité de ce qui a déjà été computé pour la nouvelle computation («ne regarde pas en arrière», no look-back en anglais) s’appelle Phase Impenetrability Condition (PIC). Ainsi le résultat ne sera pas le même selon que l’on applique la phonologie à une suite linéaire de trois morceaux (morphèmes ou mots) A, B et C selon qu’ils ont une structure «plate» [ABC] ou cyclique [A[BC]]. Dans le dernier cas, B et C sont d’abord calculés ensemble, et le résultat de cette computation est «figée» (par le PIC). Il est «invisible» lors du second tour de l’application de la phonologie, au cycle extérieur: la nouvelle computation ne peut prendre en compte le résultat de l’ancienne. Ainsi la frontière entre A et B sera invisible pour le cours de la phonologie, alors que celle entre A et B fera entrave.


            


          

        


        8.5. Attaques branchantes


        §137Première hypothèse: tous les groupes TR solidaires sont monopositionnels


        En dernier lieu dans ce chapitre 8, considérons les attaques branchantes. En CVCV, comment se pourrait-il que le TR dans patrie /patørie/ et le RT dans partie /parøtie/ puissent être différents étant donné qu’ils enferment tous les deux un noyau vide?


        Une solution est de considérer que les groupes TR solidaires, que le système classique interprète en tant qu’attaques branchantes, sont toujours des segments complexes, et donc n’occupent qu’un seul point squelettal comme sous(47)c. Selon ce scénario, défendu par Lowenstamm (2003), l’opposition entre les groupes TR solidaires d’une part et les groupes RT (RR, TT) ainsi que les groupes TR non solidaires (comme dans les langues sémitiques, §52) d’autre part, est montrée sous(72): ceux-ci sont bipositionnels et enferment un noyau vide, alors que ceux-là sont monopositionnels et par conséquent n’enferment aucun autre constituant en leur sein.


        
          [image: (72) TR RT (dans l'hypothèse que tous les groupes TR solidaires sont monopositionnels)]

          
            (72) TR vs RT (dans l'hypothèse que tous les groupes TR solidaires sont monopositionnels)
          

        


        Cette analyse résout le problème posé à CVCV: le noyau vide enfermé dans les groupes sous(72)b met la voyelle précédente en syllabe fermée (elle demeure non licenciée), alors que les groupes TR solidaires, monopositonnels, font que la voyelle précédente se trouve en syllabe ouverte (elle est licenciée).


        §138Langues où les groupes TR solidaires sont assurément monopositionnels


        Il existe en effet des langues dont le fonctionnement montre sans équivoque que les groupes TR qu’on y trouve sont monopositionnels. D’autres langues, en revanche, exigent une analyse bipositionnelle de leurs groupes TR. Nous illustrons d’abord le premier type par le malgache, le second, par le français.


        Le malgache possède l’inventaire consonantique suivant (les données et l’analyse infra sont celles d’Ali 2003).


        
          [image: (73) inventaire consonantique du malgache]

          
            (73) inventaire consonantique du malgache
          

        


        Il s’agit par ailleurs d’une langue ouvertement CVCV où tous les mots sont des séquences strictes de consonnes et de voyelles, commençant par une consonne et se terminant par une voyelle. Ou presque: les seuls groupes consonantiques que l’on rencontre sont des séquences nasale-obstruante homorganiques, ainsi que [t͡s, [d͡ʒ], [tr] et [dr] (r est normalement rétroflexe ici). On peut être tenté de voir dans les deux derniers groupes des attaques branchantes bipositionnelles. Mais le seul inventaire consonantique suggère une autre interprétation: si le malgache autorisait les attaques branchantes, on s’attendrait à y trouver également [pr, br, pl, bl] ainsi que [kr, gr, kl, gl]. Or ces combinaisons sont absentes.


        Ensuite, des processus phonologiques montrent clairement que [t͡s], [d͡ʒ], [tr] et [dr] sont monopositionnels. Lors de la création de composés, la voyelle finale du premier mot est perdue et la consonne initiale du second, renforcée (voir fin section §142.1).


        
          [image: (74) renforcement post-nasal en malgache]

          
            (74) renforcement post-nasal en malgache
          

        


        Les séquences [ts], [dʒ] et [dr] participent également à ce processus, et il s’avère qu’elles sont les versions fortes respectives de [s], [z] et [r].


        
          [image: (75) [ts], [dʒ] et [dr] sont les versions fortes de [s], [z] et [r]]

          
            (75) [ts], [dʒ] et [dr] sont les versions fortes de [s], [z] et [r]
          

        


        Les versions fortes de [s], [z] et [r] ne peuvent représenter autre chose que des objets monopositionnels puisque, outre le parallélisme strict avec p, b, d, k sous(74), nous savons que le malgache n’admet jamais trois consonnes de suite. La situation se présente donc de la manière suivante.


        
          [image: (76) malgache : renforcement en position forte (après noyau vide gouverné)]

          
            (76) malgache: renforcement en position forte (après noyau vide gouverné)
          

        


        Dans les composés, la première voyelle du mot 2 gouverne le dernier noyau du mot1 et place ainsi la consonne à sa gauche en position forte. Nous verrons §165 que la position post-coda, après noyau vide gouverné, est une position forte où les consonnes soit résistent à la lénition, soit se renforcent.


        D’autres langues contraignent de la même manière à une analyse monopositionnelle des groupes TR qu’on y trouve. Steriade (1994) par exemple en fait la démonstration pour le mazateco (famille oto-mangue, Mexique), et Hirst (1985) plaide le cas de l’anglais.


        §139Langues où les groupes TR solidaires sont assurément bipositionnels


        Passons à présent aux langues dont les groupes TR solidaires ne peuvent être que bipositionnels: ici ils ne se comportent pas comme des consonnes simples. En français par exemple, parmi tous les groupes consonantiques, les séquences TR sont les plus fragiles et requièrent un soin particulier: elles exigent la présence d’une voyelle à leur droite. Considérons quatre phénomènes qui illustrent ce fait.


        1. TR# finaux instables


        D’abord, les groupes TR# finaux sont instables, alors que leurs homologues RT, RR et TT ne souffrent d’aucune faiblesse dans ce contexte: le R est souvent perdu dans autre, fenêtre, comptable,etc., fréquemment prononcés aut’, fenêt’, comptab’. La présence d’un schwa en finale, optionnelle dans la plupart des variétés, rétablit immédiatement le R dans ses droits, qui alors ne peut être omis: [otə, fənɛtχə, ktablə] (*[otə, *fənɛtə, *kɔtabə]). En revanche, aucune instabilité n’est observée pour RT, RR, TT, par exemple dans porte, perle ou rapt: ici la non-prononciation de la consonne finale est agrammaticale.


        2. TRə: stabilité du schwa ou chute du R


        Le même tableau se dégage à l’intérieur du mot: ce cas a déjà été abordé (voir aussi §133.1). Schwa peut ne pas être prononcé, par certains locuteurs au moins, après RT: on peut assez facilement entendre fort’resse ou larg’ment. En revanche, un groupe TR bloque la chute de schwa: autrement ou écrevisse le maintiennent à tout prix, *autr’ment et *écr’visse sont impossibles (Dell 1973: 225, 1976, Scheer 1999c, 2000b). Il est pourtant possible, au moins pour certains locuteurs, de faire tomber le schwa dans ces mots –le prix à payer, alors, est la perte concomitante de R: aut’’ment est assez fréquent (éc’’visse moins, mais ceci est lié à sa fréquence moindre, un effet bien connu: Racine et Grosjean 2002). Ici encore, donc, le groupe TR est instable et désintégré si on lui ôte son appui vocalique, alors que RT, RR, TT sont tout à fait stables dans les mêmes conditions.


        3. Synérèse bloquée après TR


        Le troisième phénomène concerne la possibilité d’omettre une voyelle haute suivie d’une semi-voyelle et d’une autre voyelle (Dell 1972, Haworth 1994, Angoujard 2006: 95 et suiv., Charette 2003, Scheer 2000b). La racine de louer, lier et tuer ne comporte pas de semi-voyelle (1sg: je loue [lu], lie [li], tue [ty]). Or une semi-voyelle apparaît devant suffixe vocalique: louer [lu-w-e], lier [li-j-e], tuer [ty-ɥ-e]. Elle est l’avatar de la voyelle haute précédente, puisque w ne se trouve qu’après u, j uniquement après i et ɥ seulement après y. Dans cette configuration, on rencontre la synérèse, c’est-à-dire la non-prononciation de la voyelle haute: il est fréquent que louer, lier et tuer soient prononcés [lwe], [lje] et [tɥe]. Or l’éviction de la voyelle haute n’est pas possible si elle est précédée d’un groupe TR: *[plje], *[tχwe] et *[ɛ̃flɥe] ne sont pas des prononciations valables de plier, trouer et influer.


        On observe le même phénomène avec le suffixe ‑ien, qui a deux allomorphes, [‑ijɛ̃] et [‑jɛ̃] (Rizzolo 1999). Alors que la voyelle initiale du suffixe peut être omise si elle est suivie d’une seule consonne (indien, alsacien, brésilien,etc.) ou d’un groupe RT (dunkerquien, marxien, fitzgéraldien), elle est obligatoirement prononcée après TR (hanovrien, sartrien, Calabrien «temps géologique»): [anovrijɛ̃], *[anovrjɛ̃].


        4. Persistance après TR de voyelles qui chutent dans la diachronie gallo-romane


        Enfin, l’évolution du gallo-roman illustre le même phénomène. En ancien français, toutes les voyelles latines finales tombent sauf ‑a, qui est conservé sous forme de schwa. Or on observe le maintien d’autres voyelles que ‑a, toujours sous forme de schwa, lorsqu’elles sont précédées d’un groupe TR: lat. nostru >afr. nostre (>nôtre), lat. febre >afr. fièvre, lat. duplu >afr. doble (>double), lat. patre >afr. pedre (>père). Après RT (et bien sûr après consonne simple), les voyelles autres que ‑a ne survivent jamais: lat. portu >afr. port, lat. vig(i)nti >afr. vint (>vingt), lat. factu >afr. fait (voir fin section §142.2).


        Ces quatre phénomènes montrent toujours la même chose: un groupe TR a absolument besoin, en français, d’un appui vocalique à sa droite et est à cet égard plus fragile qu’un groupe RT (RR, TT). TR ne se comporte donc surtout pas comme une consonne simple, qui n’a pas besoin d’être suivie d’une voyelle. Par conséquent, les groupes TR ne peuvent pas être analysés comme un objet monopositionnel, c’est-à-dire comme une consonne simple, ici.


        Ajoutons, enfin, une dernière raison de penser que les groupes TR solidaires ne sont pas toujours monopositionnels. S’ils l’étaient, une sorte de resyllabation serait réintroduite par la fenêtre. Car le volume syllabique des deux représentations sous(72) n’est pas le même: deux unités CV sous(72)a contre trois sous(72)b. Par conséquent, lorsqu’un groupe TR solidaire devient un groupe désolidarisé (ou l’inverse), la constance du volume syllabique est rompue. La solidarisation ou désolidarisation des groupes TR est un mouvement assez fréquent en diachronie: l’évolution du latin pré-classique au latin vulgaire et ensuite à l’ancien français a fait plusieurs tours complets, voir §58.


        §140Représentation des TR solidaires bipositionnels: gouvernement infrasegmental


        Étant donné cette situation, les groupes TR solidaires ont également une représentation bipositionnelle en CVCV. La solution discutée ici fait fond sur ce qui rend TR et RT (RR, TT) différents: la courbe de sonorité (voir fin section §143.2). L’idée est que les sonantes, plus complexes que les obstruantes, peuvent établir avec celles-ci un rapport au niveau mélodique (et donc en dessous du squelette) qu’on appelle le gouvernement infrasegmental (voir fin section §143). Cette relation établit un pont mélodique entre les deux membres d’un groupe TR et les rend ainsi solidaires. Comme toutes les autres relations latérales (§121), le gouvernement infrasegmental (<=) est régressif et procède de droite à gauche. Étant donné que la sonante en est la tête, un groupe TR peut être solidarisé en tant que T<=R, alors qu’un groupe RT ne peut construire le pont mélodique puisqu’il irait de gauche à droite (*R=>T). Le contraste entre un RT et un TR solidaire bipositionnel se présente donc de la manière suivante (voir fin section ).


        
          [image: (77) RT TR solidaire et bipositionnel]

          
            (77) RT vs TR solidaire et bipositionnel
          

        


        La vertu de la relation mélodique entre T et R est de circonscrire le noyau vide qu’elle enjambe: celui-ci n’a alors plus besoin d’être gouverné pour exister. C’est la raison pour laquelle V3 peut communiquer avec V1 sous(77)a: elle n’a pas besoin de gouverner V2. V1 est donc licenciée, c’est-à-dire se trouve en syllabe ouverte. En revanche, V2 appelle le gouvernement de V3 sous(77)b. Étant gouvernée, elle ne peut plus de ce fait être à l’origine d’une relation latérale, ce qui fait que V1 n’est pas licenciée et donc placée en syllabe fermée (§122).


        Enfin, la structure sous (77)a appelle une légère modification de la définition de la coda en CVCV. Il a été arrêté sous(59)b (§121) qu’une consonne se trouve en coda si et seulement si le noyau suivant est vide (alors qu’elle est en attaque au cas où il est plein). Or le T du groupe TR sous(77)a se trouve bien devant noyau vide, mais pourtant fait partie d’une attaque (branchante). La différence par rapport à (77)b où le R est également placé devant noyau vide mais se trouve en coda est le statut de ce noyau vide: il est gouverné sous(77)b, non gouverné sous(77)a (où son absence phonétique est due à l’interaction mélodique<=). La définition de la coda ci-dessous tient compte de cette différence, et intègre donc les groupes TR solidaires bipositionnels (aucune modification n’aurait été nécessaire pour les groupes TR monopositionnels).


        
          [image: (78) définition de la coda en CVCV (définitive)]

          
            (78) définition de la coda en CVCV (définitive)
          

        


        On notera qu’à la différence de la caractérisation de la coda §121, cette définition ne fait plus référence aux propriétés phonétiques du noyau suivant (plein vs vide), mais à ses propriétés phonologiques: c’est le fait d’être gouverné ou non qui seul décide du statut syllabique. Que le noyau soit prononcé ou non ne joue aucun rôle.


        §141Résumé: TR caméléon


        En résumé, il est utile d’insister sur le caractère caméléon des groupes TR: leur seule existence en surface et leurs seules propriétés phonétiques ne trahissent rien de leur identité syllabique (voir fin section §142.4). Celle-ci dépend de deux facteurs, la solidarité ou non-solidarité des deux membres et leur caractère mono- ou bipositionnel. Seul le comportement des groupes TR dans une langue donnée permet donc de conclure qu’il s’agit d’un groupe:


        1.TR solidaire monopositionnel (segment complexe);


        2.TR solidaire bipositionnel (classiquement: attaque branchante);


        3.TR non solidaire –nécessairement bipositionnel– (coda-attaque).


        Au contraire, les groupes RT (TT, RR) trahissent leur identité syllabique par leur seule existence de surface: ils représentent toujours, et dans toutes les langues, des structures coda-attaque. Rappelons que cela découle de notre définition de l’attaque branchante (§50) qui réserve ce statut aux seuls groupes à sonorité ascendante.


        Nous sommes à présent équipés pour aborder la coda miroir, qui illustrera nombre de notions évoquées ci-dessus, et fournira quelques arguments en faveur de CVCV.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 142 Phénomènes cités


            1.Composition en malgache: mots se terminant par consonne non nasale


            Le tableau sous ne montre que des cas où la dernière consonne du premier mot est une nasale. La raison en est que seules les nasales survivent à la composition, c’est-à-dire en coda: il a été mentionné dans le texte principal que les groupes nasale-obstruante sont les seuls que l’on rencontre dans la langue. Au cas où la dernière consonne du premier mot est non nasale, elle est perdue avec la voyelle qui la suit, perte qui pour autant ne change rien au renforcement de la première consonne du second mot: /tapaka +fe/ par exemple donne tapa‑pe (f→p). C’est que la consonne en question a disparu phonétiquement, mais sa position demeure, de sorte que sa voisine de droite, malgré les apparences, se trouve toujours en position appuyée. Si elle est simple en surface, son identité phonologique est en réalité celle d’une géminée.


            On appelle les géminées dont l’identité syllabique est marquée en surface autrement que par la durée des géminées virtuelles. De même, on dit des voyelles longues dont la longueur est externalisée autrement que par la durée qu’elles sont des voyelles longues virtuelles. Voir à ce sujet Lowenstamm (1991, 2011: 154 et suiv.), Larsen (1998), Bendjaballah (2001), Ségéral et Scheer (2001b), Barillot et Ségéral (2005).


            2.Afr.: persistance des voyelles finales autres que ‑a après groupe TR


            Le détail est exposé par Bourciez et Bourciez (1967: §13-15), et surtout par Morin (2003).


            3.Présence d’un noyau vide au sein des groupes TR solidaires et bipositionnels


            Pour des arguments dans ce sens concernant les groupes TR en ancien français et dans un dialecte sarde, voir Scheer (2014).


            4.Statut syllabique variable des groupes TR


            Voir encore Rennison (1998), Ségéral et Scheer (2005, 2007).


            § 143 Gouvernement infrasegmental


            1.Descriptions détaillées


            Scheer (1996: 304 et suiv., 1999a, 2004a: §14).


            2.Analyses alternatives de groupes TR solidaires bipositionnels (en CVCV)


            Szigetvári (1999: 111 et suiv., 2011a: 83 et suiv.), Carvalho (2002: 118 et suiv.), Rowicka (1999a: 107 et suiv.).


            3.Nature de la relation latérale solidifiante


            Si la relation latérale qui fait qu’un groupe TR est solidaire est bien infrasegmentale dans ce sens qu’elle agit au niveau mélodique, c’est-à-dire en dessous du squelette, il ne s’agit pas d’une variante du gouvernement. Nous savons depuis (64)c,d (§ 122), en effet, que le gouvernement amoindrit sa cible et ainsi produit une conséquence segmentale (une voyelle sous gouvernement par exemple est rendue muette). Or la relation latérale responsable de la solidarité des groupes TR n’a aucun effet autre que celui de rendre le groupe solidaire: notamment elle n’a pas d’impact segmental sur sa cible. À ce sujet voir Scheer (2004a: §149).


            4.Complexité relative des obstruantes et sonantes


            L’idée que la solidarité des groupes consonantiques dépend de la complexité de ses membres est due à John Harris (1990). La complexité segmentale (ou mélodique) d’un segment est calculée simplement en comptant le nombre de primitives mélodiques qui contribuent à son articulation. Seules les primitives unaires (appelées aussi holistiques ou privatives) permettent de distinguer les segments selon leur complexité: le nombre de primitives binaires est le même pour tous les segments puisque le contraste entre eux est exprimé exclusivement par la valeur positive ou négative d’un ensemble constant de traits distinctifs. Les primitives unaires ont été introduites par Anderson et Jones (1974): elles expriment le contraste en étant présentes ou absentes de la définition mélodique d’un segment, qui peut donc être plus ou moins complexe. La phonologie de dépendance (Anderson et Ewen 1987), la phonologie des particules (Schane 1984, Carvalho 1993) et la phonologie de gouvernement (Kaye et al. 1985) proposent des incarnations cousines de la représentation infrasegmentale unaire. L’approche unaire est résumée par Backley (2011) et Botma (2011b).


            Dans un paysage unaire, on peut donc exprimer la sonorité en termes de complexité segmentale, qui par conséquent prend le relais pour différencier les groupes TR et RT (TT, RR). La question est alors de savoir si les obstruantes (T) sont plus complexes que les sonantes (R), ou si c’est l’inverse. Il faut alors discuter de la structure interne des consonnes. Chez Harris (1990) et dans la phonologie de gouvernement standard, les obstruantes sont plus complexes que les sonantes, mais nous avons vu que le gouvernement infrasegmental suppose l’inverse: les sonantes en sont la tête parce qu’elles sont plus complexes.


            Sur la question de la complexité relative des sonantes et obstruantes, voir Scheer (1999a, 2004a: §36).


            5.Directionnalité


            Une autre raison que l’on peut invoquer en faveur de la directionnalité régressive du gouvernement infrasegmental est le besoin du gouverneur, R, d’avoir un appui vocalique à sa droite: cet appui est disponible pour TRV, mais fait défaut pour RøTV. La relation légitimante entre une voyelle et la tête du groupe consonantique à sa gauche s’appelle licenciement pour gouverner (Charette 1990).


            6.Localité


            Une version plus évoluée de la représentation des groupes TR solidaires bipositionnels est développée dans Scheer (2000a: 60, 199 et suiv., 2014) et Brun-Trigaud et Scheer (2010, 2012). Elle rend les relations latérales qui définissent les groupes TR locales au sens de la minimalité relativisée syntaxique (Relativized Minimality, Rizzi 1990): les groupes TR sont les seuls objets dans la grammaire CVCV qui présentent une relation latérale entre deux noyaux qui en enjambe un troisième,voir (77)a. Dans la représentation locale des groupes TR, le noyau vide enfermé est à même de gouverner et licencier puisqu’il n’est pas lui-même gouverné (il est non prononcé à cause du gouvernement infrasegmental).


            Rendre les groupes TR locaux a alors comme effet secondaire (bienvenu) la déphonétisation de la phonologie. Jusqu’ici la capacité d’un noyau à gouverner et licencier était fonction de son expression phonétique: il pouvait être la tête d’un domaine latéral uniquement s’il était rempli et apparaissait en surface. Dans le système local, la condition phonétique est suspendue (puisque le ø dans TøR est phonétiquement nul mais tout de même habilité à gouverner et licencier). La seule propriété requise pour qu’un noyau puisse être latéralement actif est qu’il ne soit pas gouverné.


            


          

        

      


      
        9. La coda miroir: situation empirique et conséquences


        9.1.Le défi lancé à la théorie syllabique par la disjonction {C,#}__


        §144La coda et son miroir


        Le contexte de la coda __{C,#} a été illustré et discuté au chapitre 3 supra. Son caractère disjonctif a été déterminant pour l’introduction du constituant coda et, partant, de la structure syllabique dans la théorie phonologique générative. Le raisonnement qui fait fond sur la disjonction sera au centre de la démonstration infra, où l’existence d’une autre disjonction, celle de la coda miroir, sera dégagée. L’exposé reprend Ségéral et Scheer (2001a), souvent verbatim (voir fin section §146.1).


        Comme son nom l’indique, la coda miroir n’est pas juste une nouvelle disjonction, sans rapport avec celle de la coda. Au contraire, la disjonction de la coda miroir a les propriétés exactement inverses de la coda, tant au niveau de la description structurale qu’à celui de l’effet produit.


        
          [image: (79) la coda et son miroir]

          
            (79) la coda et son miroir
          

        


        Les consonnes en position forte {C,#}__ «après consonne (hétérosyllabique) ou en début de mot» sont donc fortes, alors que celles qui se trouvent en coda __{C,#} «devant consonne (hétérosyllabique) ou en fin de mot» sont faibles. Le premier contexte protège ses hôtes contre la lénition, ou induit des fortitions, quand le second promeut la lénition. C’est la raison pour laquelle la disjonction {C,#}__ est connue, chez les romanistes au moins et depuis toujours, sous le nom de position forte. Ainsi Édouard Bourciez écrit: «pour une consonne, la position la plus forte consiste à se trouver soit à l’initiale du mot, soit à l’intérieur derrière une autre consonne» (Bourciez et Bourciez 1967: §108, emphase dans l’original).


        S’il s’avère que la disjonction de la coda miroir est aussi générale que celle de la coda et concerne donc des phénomènes divers, consonantiques comme vocaliques, dans des langues sans apparentement génétique, le classement des cinq positions consonantiques fondamentales que nous avons opéré sous(11) dans la section3.3 demande à être mis à jour: les cinq positions se partagent alors en deux disjonctions, symétriques et aux propriétés inverses, auxquelles il faut ajouter une position esseulée, l’intervocalique (voir fin section §147).


        
          [image: (80) les cinq positions consonantiques fondamentales et leur groupement]

          
            (80) les cinq positions consonantiques fondamentales et leur groupement
          

        


        §145Cahier des charges: objet syllabique unitaire et unique, effet miroir


        Si telle est la situation, le même raisonnement s’applique à la disjonction de la coda miroir qui auparavant a conduit au constituant coda: la disjonction doit être réduite, car la coda miroir représente un seul et unique objet phonologique –dont l’identité doit par ailleurs être distincte de tout autre objet syllabique. En bref, la coda miroir doit être aussi unitaire et unique que la coda.


        S’ajoute à cela l’effet miroir, qui pose le défi suivant, d’ordre supérieur encore: que des contextes structurellement symétriques, la coda et son miroir, manifestent des propriétés opposées et produisent des effets inverses (faiblesse vs force) ne peut procéder du hasard. La théorie phonologique doit être capable de dériver ces propriétés, et cette symétrie, de la représentation qu’elle propose pour les deux objets concernés, et d’expliquer pourquoi la coda miroir induit la force (plutôt que la faiblesse) et la coda, la faiblesse (plutôt que la force).


        L’intervocalique, c’est-à-dire le type d’attaque qui ne participe pas à la coda miroir, est également une position consonantique notoirement faible: voisements, spirantisations, débuccalisations, amuïssements,etc. observés à l’envi dans ce contexte l’attestent. Bien qu’il arrive que les affaiblissements à l’intervocalique et en coda soient semblables, ce n’est pas, loin s’en faut, le cas majoritaire: en règle générale les affaiblissements sont de nature différente dans les deux contextes. La théorie phonologique doit donc être en mesure de dériver non seulement la faiblesse commune à la coda et à l’intervocalique, mais encore le fait qu’il existe une différence de nature des affaiblissements observés dans chacune des deux positions faibles. En d’autres termes, il y a deux manières d’être faible (voir fin section §146.2).


        Précisons, enfin, que la force positionnelle est relative et non pas absolue. Le fait qu’une consonne se trouve en position forte ne veut pas dire qu’elle est garantie contre la lénition en toute circonstance: il y a bien des lénitions en position forte, par exemple lorsqu’un processus affecte ses cibles dans toutes les positions sans discernement. C’est ce que l’on appelle un changement spontané en diachronie, dont la loi de Grimm (voir l’entrée néogrammairiens du glossaire) est un exemple. Les consonnes en position forte peuvent donc s’affaiblir, et les consonnes en position faible, se renforcer. La force positionnelle n’en préjuge pas. Elle ne fait que décrire la force relative des positions: si une consonne s’affaiblit en position forte, alors la même consonne en position faible s’affaiblira au moins d’autant. Et au cas où on observe un renforcement dans une position faible, il aura lieu également en position forte. Toutes choses étant égales par ailleurs, les consonnes en position forte seront donc toujours au moins aussi fortes que leurs pairs en position faible (et les consonnes en position faible, au moins aussi faibles que leurs correspondants en position forte). Nous rencontrerons §153 la seconde mutation consonantique allemande où les occlusives sourdes en position forte sont affaiblies (affrication), mais moins qu’en position faible (spirantisation). Un processus qui produirait une lénition en position forte sans affecter la position faible contreviendrait à la généralisation.


        En résumé, la théorie phonologique doit pouvoir rendre compte de l’ensemble d’observations empiriques schématisé sous(81), qui décrit la typologie des positions syllabiques.
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        La théorie doit être à même de décrire chacun des trois contextes (position forte, coda, intervocalique) comme un objet unitaire (non disjonctif) et unique (différent de tous les autres), enfin elle doit dériver leurs propriétés (force vs faiblesse) et rendre compte de l’effet miroir (la coda miroir doit d’une manière ou d’une autre être le symétrique de la coda).


        Tel est donc le cahier des charges. Avant de le confronter aux instruments syllabiques offerts par les théories standard et CVCV à partir de la section9.7, toutefois, la coda miroir demande à être constituée en objet empirique. Dans ce but, des exemples tirés surtout de la diachronie du gallo-roman ont été choisis infra. On trouvera plus ample illustration dans les références citées en fin de section, y compris dans des langues génétiquement non apparentées comme le somali (couchitique).


        
          
            Pour en savoir plus


            § 146 Phénomènes cités


            1.Coda miroir


            La coda miroir est exposée de manière plus complète (Ségéral et Scheer 2001a, Scheer 2004a: §110), plus empiriquement orientée (Ségéral et Scheer 2008a), plus synoptique (Ségéral et Scheer 2008b), ou en examinant un aspect particulier: groupes TR (Ségéral et Scheer 2005, 2007), groupes C+yod en gallo-roman (Ségéral et Scheer 2001c), l’accent (Ségéral et Scheer 2008b). Enfin, Szigetvári (1999) implémente la coda miroir en strict VC (§ 119.1).


            De menues modifications sont apportées au fonctionnement exposé au chapitre10 dans la coda miroirv2 (Scheer et Ziková 2010a, Scheer 2012a: §223).


            2.Deux façons d’être faible


            Bien que les consonnes qui se trouvent en coda et en position intervocalique partagent parfois le même sort, elles suivent fondamentalement deux trajectoires différentes. Pour aller vite, les consonnes intervocaliques s’affaiblissent en devenant plus sonores, alors que la lénition débuccalisante frappe celles qui sont placées en coda. Sur les trajectoires de lénition, voir Szigetvári (2008a), et sur les deux façons d’être faible, Szigetvári (2008b).


            § 147 Attaques branchantes et lénition


            Il ne sera pas question ici du statut des attaques branchantes (groupes TR solidaires). Si la lénition des consonnes simples est un sujet classique d’étude dans les langues particulières et en théorie phonologique, on se heurte à l’absence générale de descriptions, analyses ou généralisations concernant les groupes TR.


            Ségéral et Scheer (2008a) rassemblent des faits pertinents dans des langues diverses (évolution du celtique, gorgia toscana, évolution du latin en français, voir aussi Scheer 2000a: 212 et suiv.), et Brun-Trigaud et Scheer (2010, 2012) examinent la situation spécifique dans l’évolution du gallo-roman à partir des dialectes consignés dans l’Atlas linguistique de France (ALF).


            La généralisation qui se dégage est que les obstruantes engagées dans les groupes TR solidaires se comportent exactement comme leurs pairs qui n’ont pas de sonante à leur droite, en position intervocalique comme en position forte. En d’autres termes, la sonante compte pour rien dans le calcul positionnel qui détermine le sort de l’obstruante. C’est ici une motivation empirique pour la représentation des groupes TR solidaires bipositionnels qui respecte la localité (voir §143.6).

          

        


        9.2. Résistance à la lénition en coda miroir


        §148Lénition des obstruantes latines en français


        Considérons, pour commencer, le destin des obstruantes latines en français.
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        En position finale (82)d et devant consonne hétérosyllabique (82)c, les obstruantes disparaissent (voir fin section §150.1). Ce comportement identique dans le contexte disjonctif __{C,#} renvoie à leur statut syllabique commun: tous ces segments sont en coda. À l’intervocalique (82)e, on observe une lénition générale des obstruantes: les labiales voisent et spirantisent pour aboutir à v; s voise; les coronales et les vélaires, ainsi que f, disparaissent (voir fin section §150.2).


        Le destin des obstruantes latines en coda et à l’intervocalique est différent: même si les coronales t et d s’amuïssent dans les deux cas, des processus de voisement et de spirantisation s’observent typiquement à l’intervocalique, mais sont inconnus en coda. Néanmoins, il existe une communauté de destin pour les obstruantes à l’intervocalique et en coda: elles subissent une lénition.


        Considérons maintenant les obstruantes en position initiale de mot (82)a et après consonne (82)b. Deux constatations s’imposent. Tout d’abord, le comportement des obstruantes est systématiquement identique dans ces deux cas; le contexte disjonctif {C,#}__ qui émerge à l’issue de cette observation est la coda miroir. Ensuite, les obstruantes dans ces deux positions demeurent, du latin au français, inchangées (voir fin section §150.3).


        Le contraste est donc maximal entre l’initiale de mot et la position post-consonantique d’un côté et de l’autre l’intervocalique et la coda. Le sort d’une obstruante, c’est-à-dire le fait qu’elle soit l’objet ou non d’une altération, dépend crucialement de la configuration syllabique dans laquelle elle se trouve. Le contexte disjonctif {C,#}__ est la position forte; cette force se manifeste dans l’immunité dont jouit l’obstruante dans ce contexte.


        §149Lénition des sonantes latines en ibéro-roman


        L’exemple du français pourrait donner à penser que les lénitions ou non-lénitions observées ont un rapport avec le fait que les segments concernés sont des obstruantes. L’exemple de l’ibéro-roman de l’Ouest (portugais et galicien) montre qu’il n’en est rien, puisque ce sont cette fois les sonantes, l, r et n, qui sont impliquées: ce sont les positions qui sont en cause, non les segments. Parmi ces positions, nous retrouvons l’unité de la disjonction de la coda miroir, ainsi que ses effets. Les évolutions en question, depuis le latin, sont illustrées ci-dessous.1
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        Les sonantes latines n, l et r sont soumises, en coda et à l’intervocalique (83)d, à des processus variés de lénition: en coda, n disparaît et la voyelle précédente est nasalisée, l est vélarisé et r se réduit à un flap. À l’intervocalique, r se réduit comme en coda à un flap, l disparaît, n également (voir fin section §151.1-2).


        Les mêmes sonantes l, n et r demeurent intactes et à l’initiale de mot (83)a et à l’intérieur après coda (83)b (voir fin section §151.3). D’une séquence interne de deux sonantes ou d’une sifflante suivie d’une sonante, le portugais ou le galicien conservent fidèlement, sans lénition, le second membre. Cette situation est évidente dans les cas où les deux segments sont différents (rn, sn, nr, sr). Lorsqu’ils sont semblables (sonantes géminées latines), ils ne font pas exception à la règle: la seconde partie de la géminée est une attaque précédée d’une coda, et elle apparaît sans lénition, comme attendu, dans les formes modernes (voir fin section §151.4).


        En somme, il existe donc un contraste tout à fait net entre les affaiblissements systématiques de l, n et r à l’intervocalique ou en coda et l’intégrité qu’au contraire ces mêmes segments manifestent à l’initiale de mot et après consonne hétérosyllabique, c’est-à-dire en coda miroir.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 150 Évolution des obstruantes latines en français


            1.Vélaires en coda


            Les vélaires disparaissent en tant que segment consonantique, mais en produisant un élément palatal (ou labio-vélaire dans le cas de g devant m: lat. sagma >fr. somme) qui se combine ultérieurement avec la voyelle précédente. Le cas des labiales finales (voir Bourciez et Bourciez 1967: §172) est ambigu: elles s’affaiblissent en f, lequel peut tomber (lat. trabe >afr. tre), ou se maintenir: lat. *capu >fr. chef (mais [ʃe] dans chef-d’œuvre).


            2.Vélaires et f intervocaliques


            L’évolution des vélaires intervocaliques est complexe: en fonction des voyelles environnantes, elles tombent soit sans trace soit en produisant un glide (voir Bourciez 1967: §116 et suiv., Pope 1952: 294, 302, 333, 341, La Chaussée 1974: 46, 54). Il reste qu’elles s’affaiblissent toujours à l’intervocalique, comme toutes les obstruantes. Quant à f intervocalique –qui est rare–, son affaiblissement peut consister, lorsque son entourage vocalique est non arrondi, en un voisement: lat. malifaatius >fr. mauvais.


            3.Palatalisations


            L’intégrité des obstruantes en position forte s’entend en dehors des processus de palatalisation. La présence à droite de yod affecte toutes les occlusives (voir toutefois les fortitions dans la section9.5), la présence de i, e et a celle des vélaires. Mais pour toutes les consonnes touchées par ces processus, le contraste entre la position forte (coda miroir) et la position faible (intervocalique) est conservé. Le résultat est en effet s, ʃ ou ʒ en position forte, mais z, j ou zéro en position faible: comparer par exemple l’évolution de k dans lat. caru >fr. cher, lat. arca >fr. arche vs lat. pacaare >fr. payer. Bref, les palatalisations affectent les occlusives en toute position, mais le différentiel subsiste dans le résultat selon que la position est forte ou faible.


            § 151 Évolution des sonantes latines en ibéro-roman de l’Ouest


            1.Processus en coda


            Voir Mateus et d’Andrade (2000: 12, 15, 20-23, 130 et suiv.). En coda finale, à la suite de la disparition de la nasale en tant que consonne et la nasalisation de la voyelle précédente, on a un glide nasal, palatal ou vélaire en fonction de l’environnement vocalique (lat. non >nɐ͂w̃, lat. ben(e) > bɐ͂j, voir Teyssier 1980: 54 et Carvalho 1989a,b pour davantage d’éléments).


            2.Processus à l’intervocalique


            N latin intervocalique disparaît systématiquement en tant que segment consonantique en nasalisant la voyelle précédente avant le xiiesiècle en portugais. C’est là le point important pour la démonstration. De ce processus résultent des hiatus [V nasale +V orale] dont la résolution donne lieu à des événements complexes (Nunes 1989: 110 et suiv., Bec 1970-1971 t.1: 332, Teyssier 1980: 18, 35, 51, 54). La consonne qui dans certains cas donne l’impression d’occuper en portugais moderne la position du n latin n’est pas le réflexe de celui-ci: ni le ɲ de [viɲu] vinho «vin», ni le j de [sɐju] seio «sein» ne sont en réalité les réflexes de n latin.


            3.Processus à l’initiale


            La version forte de /r/ est [ʁ] en portugais standard (Mateus et d’Andrade 2000: 5). Par ailleurs une vélarisation secondaire (et partielle) des l latins initiaux et géminés peut obscurcir les faits. De fait, certains locuteurs prononcent ceux-ci légèrement vélarisés dans lua et galo. Carvalho (1989a) montre que ce processus est secondaire et discute ce point. En tout état de cause, le portugais du Brésil garantit l’existence d’un contraste à l’origine entre ll géminé et l en coda: dans cette langue où l initial est passé à ł, le l latin en coda est w, mais la géminée latine ll est ł.


            4.Latérale en position appuyée


            Il n’y a pas en (83) d’exemple de latérale latine précédée d’une autre sonante. Cela résulte d’un processus indépendant de métathèse qui affecte régulièrement les séquences latines -rl- (voir Carvalho 1989a): on a ainsi lat. mer(u)lu >mɛlʁu «merle», lat. *parlaare >pɐłʁaɾ «bavarder». Cette situation n’induit aucune distorsion par rapport à la généralisation proposée: la latérale passée en coda est vélarisée, c’est-à-dire lénifiée, tandis que la vibrante, passée en attaque précédée d’une coda, est uvulaire, c’est-à-dire forte.


            


          

        


        9.3. La coda miroir est un objet phonologique positif


        §152Objet unitaire et unique – mais simple corollaire des positions faibles?


        Les faits discutés autorisent à établir les observations suivantes.


        
          [image: (84) propriétés de la coda miroir]

          
            (84) propriétés de la coda miroir
          

        


        Le premier de ces constats est à l’origine de la question posée initialement: quelle caractéristique, commune à l’initiale et à la post-consonantique, est de nature à expliquer que les consonnes s’y comportent invariablement de la même façon et autrement qu’ailleurs? En d’autres termes, comment réduire le contexte disjonctif {C,#}__ et constituer la coda miroir en un objet simple et unique?


        Le second constat rend explicite le fait que ce sont en vérité des non-événements que l’on observe en coda miroir, puisque la force de la position dans les cas étudiés se traduit par le fait que les consonnes y sont exemptes d’altération. On peut en tirer l’idée que la coda miroir n’a pas d’existence propre puisqu’elle n’est que le complémentaire de la ou des positions faibles, coda ou intervocalique. En tant que telle, il ne serait pas nécessaire qu’elle puisse être saisie positivement: la position forte serait en quelque sorte couverte par le «ailleurs» (négatif) que les contextes –positifs– des règles décrivant les processus dans les positions faibles circonscrivent.


        Cette idée est d’autant plus tentante qu’il existe une saisie unitaire évidente des contextes d’affaiblissement: la coda et l’intervocalique, en effet, sont aussi des contextes impliquant une position vocalique à gauche, et les seuls. Autrement dit, la propriété de faiblesse pourrait être imputée à la présence à gauche d’une voyelle –la différence entre les deux contextes faibles eux-mêmes pouvant subsidiairement être imputée à la présence ou l’absence d’une voyelle à droite.


        §153Seconde mutation allemande: la lénition affecte la coda miroir, mais y est moindre


        La seconde mutation consonantique allemande (ou mutation du haut allemand, Zweite ou Hochdeutsche Lautverschiebung, voir fin section §155) permet de réfuter l’idée que la coda miroir ne serait que le corollaire de la position post-vocalique, et donc ne constitue pas un objet phonologique positif auquel la grammaire fait référence.


        La seconde mutation est à l’origine de deux traits saillants qui distinguent l’allemand (standard moderne) des autres langues germaniques: la présence d’affriquées dans certaines positions et la distribution complémentaire bien connue entre [χ] (ach-Laut) et [ç] (ich-Laut). Le processus se présente de la manière suivante: les occlusives non voisées p, t, k, du germanique commun apparaissent en vieux haut allemand (env. 850-1050 apr.J.-C.) comme des affriquées, respectivement p͡f, t͡s et k͡χ, à l’initiale de mot et après coda, c’est-à-dire en coda miroir, tandis qu’on a pour les mêmes segments une fricative, f, s et χ/ç, en position finale de mot et à l’intervocalique (voir fin section §155.2). On peut apprécier le processus en comparant l’anglais à l’allemand: les occlusives non voisées de l’anglais continuent sans changement celles du germanique commun. Les données utiles figurent sous(85), l’anglais à gauche et l’allemand (moderne) à droite pour chaque colonne.2
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        Le processus illustre, comme les précédents, l’opposition entre les contextes forts et faibles, c’est-à-dire entre la coda miroir et les autres environnements. La différence est qu’on n’a plus affaire à une lénition vs un maintien, mais à une lénition dans les deux groupes d’environnements. La différence est d’importance, et doublement.


        D’abord, nous avons avec la seconde mutation une lénition en coda miroir, c’est-à-dire dans des positions sans voyelle à gauche. Ce simple fait disqualifie sèchement l’idée que les processus de lénition sont dus à l’action d’une voyelle à gauche, c’est-à-dire à une quelconque contamination par de la substance mélodique.


        Ensuite, la seconde mutation est un processus où la grammaire fait référence à la position forte, la coda miroir, en tant qu’objet phonologique positif: il s’y passe quelque chose, les occlusives sourdes deviennent affriquées.


        Cette conclusion peut pourtant être évitée si la seconde mutation est conçue comme une série de deux événements diachroniques distincts. Dans cette perspective, une lénition générale a d’abord affecté les occlusives non voisées dont le résultat est une affriquée dans toutes les positions. Ensuite, ces affriquées ont subi une seconde lénition dans les seuls contextes post-vocaliques, dont le produit est une fricative.


        Ce scénario est l’analyse classique que l’on trouve dans la littérature diachronique. Elle implique que l’affrication, générale et sans conditionnement contextuel (donc spontanée), est indépendante de la spirantisation en position post-vocalique et lui est chronologiquement antérieure. Si l’affrication et la spirantisation sont deux phénomènes distincts et consécutifs, rien alors n’exige, a priori, que le second (la spirantisation) s’ajoute systématiquement en transformant davantage les résultats du premier (l’affrication): on s’attend par conséquent à trouver éventuellement, dans tel ou tel dialecte, des affriquées en position post-vocalique. Au contraire, l’approche unitaire de la seconde mutation fait la prédiction inverse: affrication et spirantisation ne sont pas indépendantes, et par conséquent la première ne saurait survenir sans la seconde. Il est donc prédit qu’aucune affriquée ne peut exister en position post-vocalique (voir fin section §155.3).


        La dialectologie allemande offre l’opportunité de tester ces deux prédictions contradictoires: les dialectes sont en effet très nombreux et leur structuration géographique actuelle résulte, précisément, des effets de la seconde mutation. Entre deux pôles extrêmes, le nord de la ligne de Benrath où l’on n’a ni affriquée ni fricative (tide «temps», dorp «village», ik «je», maken «faire», dat «ceci»,etc.) d’une part et le haut alémanique qui ne possède plus aucune occlusive sourde ancienne (zeit, dorf, ich, machen, das,etc.) d’autre part, une multitude de variantes est attestée. L’affrication peut concerner sélectivement un seul ou deux des trois lieux d’articulation, et la spirantisation de même seulement tel ou tel lieu d’articulation.


        Or aucune de toutes ces variantes dialectales n’atteste la moindre trace d’affriquée en position (anciennement) post-vocalique: la littérature dialectologique ne relève aucun exemple dans un espace géographique très bien balisé (voir fin section §155.4). Cette absence totale ne peut être fortuite et elle constitue un obstacle sérieux pour l’analyse qui voudrait décomposer la seconde mutation en deux événements disjoints.


        La seconde mutation donne donc du fil à retordre à l’idée selon laquelle la coda miroir n’est que le simple corollaire, négatif, des positions faibles et que l’on peut se limiter à décrire les processus survenant en position faible. Plutôt qu’à deux événements distincts, on a affaire à une lénition unique qui affecte toutes les occlusives non voisées. Simplement, le processus est filtré par les propriétés respectives des deux types de position: ses effets sont limités en coda miroir –c’est la conséquence de la force de la position–, tandis qu’ils parviennent, dans les autres positions –faibles–, à un point plus avancé sur la trajectoire de lénition.


        La description adéquate du processus suppose donc que l’on puisse désigner positivement aussi bien les positions fortes que les faibles. Et la seconde mutation n’est pas en cela un exemple unique: l’examen des fortitions dans la section9.5 infra achèvera de montrer la nécessité d’une désignation positive de la coda miroir.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 154 Cas où la moitié de la coda miroir est forte seulement: coup de glotte en français


            Il existe des cas où un phénomène de lénition se rencontre seulement dans l’une des positions fortes, mais où le contraste fort vs faible s’observe néanmoins. Sur la symétrie globale résultant des phénomènes qui n’ont lieu que dans la moitié de la coda miroir, voir .


            Le français moderne fournit ainsi l’exemple synchronique d’une lénition survenant à l’intervocalique mais bloquée si le segment considéré est en position post-consonantique. Dell (1973: 186) note qu’on peut avoir [grosutr] pour grosse outre et [grosputr] pour grosse poutre, mais qu’on a [grosəus] et non *[grosus] pour grosse housse. Par ailleurs et à la suite d’autres auteurs, il considère que l’identité du h aspiré est un coup de glotte /ʔ/ puisque «/ʔ/ [...] est employé obligatoirement par certains locuteurs et facultativement par d’autres au début des mots à h aspiré précédés par un mot à finale consonantique: il hâche [ilʔaʃ]» (Dell 1973: 262, note85).


            L’analyse qui identifie le h aspiré en tant que coup de glotte est débattue (voir Pagliano 2003 en sa faveur, Encrevé 1988 pour une autre analyse, Scheer à paraître, pour un résumé des deux positions). Quoi qu’il en soit, la prononciation avec ʔ est en réalité nettement plus obligatoire que facultative après un mot à finale consonantique: on peut peut-être entendre [ilaʃ] pour il hâche, mais [sɛtus] pour sept housses paraît très improbable. Ce qui est frappant par ailleurs, c’est qu’une prononciation [grosəʔus] pour grosse housse (avec à la fois un schwa et un coup de glotte) –qui est objectivement possible– est aussi nécessairement insistante ou emphatique, bref, relève seulement de l’expressivité (voir Encrevé et Scheer 2005).


            La situation est donc la suivante: on a [sɛtʔus] d’une part, et d’autre part –dans des conditions d’expression normale– soit [grosəus] (avec schwa), soit [grosʔus] (avec coup de glotte), mais pas *[grosəʔus] (avec les deux). En d’autres termes, ʔ ne s’entend qu’en position post-consonantique (forte) et il est lénifié (chute) à l’intervocalique (faible): si le schwa final de grosse est prononcé, la position consonantique identifiée par ʔ est intervocalique et ʔ est lénifié: on ne peut pas avoir *[grosəʔus] non plus que *[dəʔor] pour dehors; s’il ne l’est pas, ʔ est en position post-consonantique et il ne peut pas être lénifié: on ne peut pas avoir *[grosus], comme on n’a pas *[sɛtus] pour sept housses.


            Cependant, la lénition n’est pas observable en coda du fait que /ʔ/ est distributionnellement exclu de cette position. Par ailleurs le contraste n’existe qu’en sandhi externe (à la joncture entre deux mots), de sorte que l’initiale est inobservable. Il reste que le contraste entre la post-consonantique et l’intervocalique, lui, est net et qu’il est conforme à ce qui est attendu (cette analyse est développée par Pagliano 2003).


            § 155 Seconde mutation allemande


            1.Descriptions


            Sur la seconde mutation en général, voir par exemple Paul et al. (1989: 114), Braune et Eggers (1987: 81), Hirt (1931: 96).


            2.Absence d’exemples en coda interne


            Faute d’exemples, la colonne réservée à la coda interne sous (85) demeure vide. Les seules séquences internes CC hétérosyllabiques susceptibles de présenter une occlusive sourde en coda sont, en indo-européen, -pt- et -kt-, mais en germanique le premier élément du groupe a été affecté par la loi de Grimm. Les fricatives dans vha haft, naht, rëht (nha Haft, Nacht, Recht, lat. captus, noctis, rectus) sont donc imputables à la première, non à la seconde mutation consonantique (Paul et al. 1989: 124).


            3.Une ou deux étapes?


            L’analyse classique en deux étapes est développée par exemple par Braune (1874: 45 et suiv.), Schirmunski (1962: 350), Penzl (1971: 151). Un résumé en est fait dans Scheer (2004b: 92 et suiv.).


            La question de l’unité de la seconde mutation a fait l’objet d’un débat entre Picard (1999) et Scheer (2004b: 89 et suiv.); voir également Holsinger (2008), Ségéral et Scheer (2008a).


            Enfin, un argument contre l’analyse par contamination de la voyelle précédente. Dès lors que l’on admet que la seconde mutation est bien un phénomène positionnel, son explication ne saura relever d’une contamination mélodique venant de la voyelle précédente. La différence fondamentale entre les trois types de processus phonologiques (accentuels, mélodiques, positionnels) a été introduite au chapitre1. Voir Scheer (2004a: §567, 570) à ce sujet.


            4.Distribution dans les dialectes


            Voir par exemple Bach (1969), Lessiak (1933), Schwarz (1950), Wagner (1927).


            


          

        


        9.4.Effets vocaliques de la coda miroir


        §156


        Examinons à présent les manifestations vocaliques de la coda miroir. Comme celui de la coda, le contexte de la coda miroir conditionne des alternances voyelle-zéro: la loi de Sievers fournira un exemple dans ce domaine. Mais rappelons d’abord l’action de la coda sur les alternances voyelle-zéro, qui a été documentée §22: la distribution des voyelles et du zéro est reproduite ci-dessous.
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        Cette généralisation inclut le contexte disjonctif __{C,#} définitoire de la coda: la consonne en coda est le C qui intervient entre le site de l’alternance__ et les accolades. On rencontre donc la voyelle avant la coda, et zéro ailleurs. Comme on va le voir, la loi de Sievers est l’exact symétrique de ce processus: le phénomène qu’elle décrit est en effet l’apparition d’une voyelle après la coda miroir, c’est-à-dire dans le contexte {#,C}C__.


        En 1878, Eduard Sievers décrit une régularité concernant en gotique une alternance -j-/ ‑ij- dans la classe des verbes suffixés en -jan (Sievers 1878). Dans ces verbes, sont suffixés au radical un élément thématique -j- ou -ij- ainsi que des morphèmes personnels. La distribution des deux allomorphes de l’élément thématique varie selon la structure du radical: on a -j- après racine «lègère», c’est-à-dire se terminant par une voyelle brève suivie d’une consonne (√..VC-) ou par une voyelle longue (√..VV-), tandis qu’on a -ij- après une racine «lourde», c’est-à-dire se terminant par une voyelle longue suivie d’une consonne (√..VVC-) ou par une voyelle brève suivie de deux consonnes (√..VCC‑) (voir fin section §157.1).
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        Sievers avait déjà observé un processus du même type en védique. Ses continuateurs ont identifié la même régularité dans d’autres idiomes indo-européens et montré qu’elle est également valable pour les autres sonantes (voir fin section §157.2). On a donc affaire à une loi non pas d’une branche indo-européenne particulière, mais agissant au sein de la langue mère elle-même.


        Sachant ceci, intéressons-nous aux notions «racine légère» (√..VC- ou √..VV-) et «racine lourde» (√..VVC‑ ou √..VCC-). Les disjonctions qui les définissent sont réduites par la théorie laryngale initiée par Ferdinand de Saussure dans son Mémoire sur le système primitif des voyelles dans les langues indo-européennes (Saussure 1879): les voyelles longues indo-européennes proviennent d’une séquence voyelle brève+ laryngale en fin de mot ou devant consonne (donc devant coda). √stō- et √sōk- sont ainsi en réalité IE (indo-européen) *steh2- et IE *seh2g-, où hx est une consonne laryngale (voir fin section §157.3). La distribution complémentaire de -j-/ ‑ij- peut donc être décrite de façon unifiée: -j- est suffixé aux racines de forme √…VC- (puisque √..VV- est en réalité √..Vhx-), -ij- à celles de forme √…VCC- (car √..VVC- est √..VhxC- en indo-européen).


        Le germanique n’offre pas l’occasion de voir ce qu’il en est pour les sonantes indo-européennes à l’initiale de mot. Mais le védique le permet. Dans le Rigveda, la métrique permet de calculer le poids syllabique d’un mot, le nombre de sommets syllabiques restant constant d’un vers à l’autre. La métrique indique ainsi que la première personne du singulier de l’optatif du verbe «être», ou le mot «deux», par exemple, ont deux allomorphes: sjá̄̄m et sijá̄m pour le premier, dvá̄ et duvá̄ (où v est le réflexe védique de IE w) pour le second. Les deux allomorphes sont toujours en distribution complémentaire selon la formule ci-dessous.
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        Dans le calcul du contexte conditionnant l’alternance, le védique ignore les frontières de mot: il s’agit d’un processus en sandhi externe (§131). Les voyelles longues s’interprétant comme issues d’une séquence voyelle brève plus laryngale, le contexte qui régit l’alternance peut par conséquent s’unifier comme suit: on a -j- après une voyelle brève suivie d’une consonne (...V#sjá̄̄m), c’est-à-dire si le mot précédent se termine par une voyelle brève, alors qu’on rencontre -ij- après une voyelle brève suivie de deux consonnes (...VC#sjá̄̄m), c’est-à-dire si le mot précédent se termine par une voyelle brève suivie d’une consonne (ou par une voyelle longue, puisque V̄ <IE *Vhx). Jusqu’ici, le védique est strictement parallèle au gotique. Mais à la différence de celui-ci, il montre ce qu’il en est à l’initiale de domaine. On a en effet -ij- et non ‑j- lorsque le mot est initial de vers (pāda): la position initiale en début de vers, ## en(88), compte comme une consonne.


        Sur la base du gotique et du védique on peut ainsi établir la généralisation sous(89)a, en quoi consiste la loi de Sievers pour l’IE commun.
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        Ainsi que le souligne l’encadrement sous (89)a, ce que la loi de Sievers décrit est en fait une alternance voyelle-zéro. Elle est semblable à celle décrite §22 et reproduite pour la commodité en(89)b. Chacun des deux contextes, celui de la coda comme celui de la coda miroir, conditionne donc une alternance voyelle-zéro, qui représente sa manifestation vocalique. Or l’effet vocalique de la coda miroir intervient après {C,#} suivi d’une consonne, tandis que celui de la coda a lieu avant une consonne suivie de {C,#}. Les deux processus sont ainsi l’exact miroir l’un de l’autre et cette symétrie, qu’on s’imagine mal être le fruit du hasard, montre de nouveau que la coda miroir et la coda sont deux objets antithétiques.


        
          
            Pour en savoir plus


            § 157 Phénomènes cités


            1.Tableau (87)


            Les formes données sont celles du germanique commun (infra gc.) reconstruit: ce n’est en effet qu’à ce stade que l’alternance -j-/ -ij- apparaît comme telle. Dans les formes gotiques réelles, l’alternance est de forme -j-/ -ei- par suite de l’évolution gc. *-iji- >got. -ii- (écrit <ei>): on a par exemple prés. 2sg nas‑j‑is «tu sauves» vs sok‑ei‑s «tu cherches». Pour le détail et la reconstruction, voir Braune et Ebbinghaus (1981: 12, 26, 44, 118). La partie germanique de la loi de Sievers est discutée par exemple dans Vennemann (1971), Murray et Vennemann (1983), Murray (1988), Calabrese (1994).


            2.Loi de Sievers


            On doit à Edgerton (1934, 1943) la version finalisée de la loi. Les effets de la loi de Sievers se rencontrant en grec, latin, balto-slave,etc., elle est d’ordinaire rapportée à l’IE commun. Pour le détail, voir Lindeman (1965), Seebold (1972), Schindler (1977), Collinge (1985: 159), Lehmann (1993: 103).


            3.Théorie laryngale


            Voir par exemple Lindeman (1987), Bammesberger (1988). Le timbre de la voyelle IE est modifié sous l’influence «colorante» de la laryngale, mais cela n’a pas d’incidence ici.


            


          

        


        9.5.Fortitions


        §158Renforcement de yod latin en français


        Comme la seconde mutation, la classe de processus phonologiques que nous examinons à présent, les fortitions (ou renforcements, ou encore durcissements), montre que la grammaire fait référence au contexte de la coda miroir de manière positive.


        La littérature cite des cas divers de fortition dans des langues sans relation génétique (voir fin section §161.1). En règle générale l’accent est mis sur le type de processus observé plutôt que sur la position dans la chaîne linéaire où il a lieu. Néanmoins, Michael Kenstowicz (1994) évoque la question dans les termes suivants.
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        L’un des cas de fortition répondant à la caractérisation de Kenstowicz –et d’ailleurs l’un des exemples les plus souvent cités dans l’illustration du phénomène (voir fin section §161.2)– concerne l’évolution du yod latin en français.
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        À l’initiale (91)a, le réflexe français de j latin est ʒ: nous avons affaire à une fortition (par l’intermédiaire de l’affriquée [d͡ʒ] en ancien français). L’évolution de yod latin après coda sous(91)b ne peut s’apprécier clairement qu’après labiale (les processus de palatalisation après coronale ou vélaire opacifiant les données, voir §150.3 et fin section §161.2). Les groupes pj/ bj étant hétérosyllabiques, les deux consonnes suivent les trajectoires correspondant à la force de leur position: d’abord le yod se renforce en affriquée (dont le voisement est emprunté à la labiale), ensuite la labiale s’amuït en coda, comme partout ailleurs dans la langue –voir (82). Dans les positions faibles (91)c,d, au contraire, yod est perdu: il disparaît en tant que segment consonantique, en laissant éventuellement une trace sur la voyelle précédente.


        Le français nous donne ainsi un clair exemple de fortition qui affecte sa cible, yod, à l’initiale et après coda, c’est-à-dire en coda miroir. Le processus ne peut être décrit sans référence explicite et positive à ce contexte.


        §159Autres fortitions en coda miroir (langues romanes)


        Le français fournit encore un exemple bien connu de fortition du glide labio-vélaire w (voir fin section §161.3). Il s’agit du passage de w d’origine germanique à g (par l’intermédiaire de gw). Cette fortition ne se produit qu’en coda miroir. Les exemples à l’initiale de mot sont nombreux: frk. *werra, *wahtôn, *wardôn, *waigaro, *wîsa >fr. guerre, guetter, garder, guère, guise,etc., auxquels s’ajoutent quelques mots romans avec w initial: lat. vadu, vagina, vespa >fr. gué, gaine, guêpe,etc. Ils sont beaucoup plus rares en post-consonantique, mais on peut citer échauguette (afr. escalgaite, eschaugaite) <frk. *skarwahta. À l’intervocalique, au contraire, w germanique est lénifié: frk. *kawa >afr. choue.


        Des fortitions comparables de yod en ʃ/ʒ et de w en gw/ ɣw/ (pop.) bw s’observent également en castillan: elles ont lieu «à l’initiale absolue, après n et, de façon générale, partout où b, d, et g se réalisent avec fermeture complète» (Martinet 1955: 83 et suiv.), en d’autres termes en coda miroir.


        Dans le même sens, on mentionnera la fortition de v en b (bétacisme) dans des dialectes italiens (voir fin section §161.4): «En synchronie, il est important d'observer que le phénomène a pour effet de neutraliser l'opposition entre /b/ et /v/, car là où le bétacisme s'applique complètement on aura toujours [b] en position initiale et post-consonantique, et [v] toujours position intervocalique. La distribution des deux est donc complémentaire» (Grassi et al. 1998: 117 et suiv.).


        Les dialectes italiens fournissent également des cas de fortition de s en t͡s (Grassi et al. 1998: 77). Celle-ci ne s’observe qu’à l’initiale et en post-consonantique après l, n, r: tosc. (et it.) zolfo [t͡solfo] «soufre» <lat. sulphur, napolit. zuco [t͡suko] (it. sugo «jus») <lat. sucu illustrent le premier contexte, napolit. [muort͡so] (it. morso «morsure, mors») <lat. morsu le second. Cette évolution ne se rencontre jamais à l’intervocalique ni en coda (voir Rohlfs 1966-1969 vol.1: §165, 267, 210 et suiv., 266).


        §160Fortitions induites par une modification de la structure syllabique


        Les fortitions étudiées jusqu’ici concernent des consonnes situées lexicalement en coda miroir. Or il existe des processus phonologiques indépendants qui ont pour conséquence de placer en coda miroir une consonne initialement située dans une autre position. Au nombre de ces processus, la syncope vocalique: dans une séquence VC1VC2V, en effet, où les deux consonnes sont à l’intervocalique, la disparition de la voyelle médiane V aura pour effet de placer C1 en coda et C2 en position post-consonantique. Dans l’évolution du français, si C2 est une consonne forte (une occlusive, typiquement), elle se maintient à l’issue de la syncope: lat. cal(i)da >fr. chaude. Si C2 est faible –une liquide, par exemple– elle ne se conserve qu’à la condition qu’elle puisse constituer avec C1 un groupe TR solidaire: c’est le cas dans lat. lep(o)re >fr. lièvre.


        Mais, si les consonnes entrées en contact à l’issue de la syncope sont toutes deux faibles, on observe des processus touchant l’une ou l’autre. Par exemple, à côté de it. verrà <ven-ra qui produit une géminée par assimilation totale (voir fin section §162), le français a viendra. On a ainsi dans la diachronie du français une épenthèse consonantique régulière dans les groupes sonante +liquide (92)a et s/z +liquide (92)b produits par la chute de la posttonique dans les proparoxytons, ou par celle de la prétonique interne (voir fin section §161.5).
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        Ce qui apparaît être une épenthèse consonantique est en réalité la forme particulière que revêt ici la fortition: étant donné la constance de la structure syllabique (§30, §111), l’épenthèse ne peut «faire tomber du ciel» de l’espace syllabique supplémentaire. Les groupes TR résultants étaient donc monopositionnels à leur création: le br de chambre est la forte de r (voir fin section §161.5).


        Enfin, considérons un cas quelque peu spectaculaire en arménien. Antoine Meillet (1925) a établi l’étymologie IE *dwoo >arm. erku. Charles de Lamberterie (1998) démontre le caractère régulier de l’évolution phonétique observable dans cette étymologie célèbre, à partir d’une série d’exemples non plus seulement de IE *dw initial mais aussi de IE *dw interne (p.892): on a désormais #dw- >#erk et -dw- >-rk-. Par conséquent, Lamberterie (1998: 897 et suiv.) conclut à «une fortition de *-w appuyé» avec «pour corollaire, un affaiblissement de l’occlusive initiale en position implosive, donc faible». Ainsi les deux évolutions concomitantes observées, w >k et d >r, se conçoivent en tant que fortition pour la première, en tant que lénition pour la seconde (voir fin section §161.6).


        En résumé, on observe une fortition en coda miroir, et une lénition à l’intervocalique ou en coda. Les consonnes affectées par ces évolutions les doivent à l’apparition d’une voyelle prothétique e‑, qui a précisément pour effet de placer et d en coda, et w en position post-consonantique (hétérosyllabique).


        
          
            Pour en savoir plus


            § 161 Phénomènes cités


            1.Littérature sur la fortition


            Voir par exemple Foley (1977: 90), Lass (1984: 177), Collinge (1985: 83), Harris (1990, 1994: 132, 1996), Hock (1991: 162), Clements (1993: 122), Kenstowicz (1994: 35), Trask (1996: 55).


            2.Renforcement de yod latin en français


            Voir par exemple Lass (1984: 177), Trask (1996: 55), Clements (1993: 124).


            L’interprétation de l’évolution labiale +yod >ø + ʃ/ʒ en tant que renforcement de yod est la conception classique, plus ou moins explicitement formulée par exemple dans Bourciez et Bourciez (1967: §171) ou Pope (1952: 97).


            Pour une description plus complète de l’évolution en gallo-roman des séquences consonne +yod, voir Scheer et Ségéral (2001c). L’analyse montre que ces séquences sont hétérosyllabiques et que yod, post-consonantique, s’y renforce, selon des modalités diverses. Notons seulement ici que la fortition j >d͡ʒ ne se produit pas qu’après labiale: on l’a après r (frk. *sturioone >fr. esturgeon), n (lat. lineu >fr. linge), d (frk. *wadiu >fr. gage),etc.


            3.Renforcement de w (germanique et latin) en français


            Sur l’évolution de w initial, voir par exemple Bourciez et Bourciez (1967: §163), Fouché (1966-73: 558 et suiv.; w latin), Fouché (1966-73: 560; w germanique). Sur la coexistence de deux aboutissements distincts de w initial latin (lat. vagina >gaine vs lat. vinu >vin), voir Bourciez et Bourciez (1967: §163‑R1), Fouché (1966-73: 559‑R2‑4). W germanique post-consonantique est traité par Fouché (1966-73: 699).


            4.Bétacisme


            Historiquement, le processus date du latin impérial, mais les faits sont obscurcis par une tendance contradictoire à la lénition –générale– de b en v (par l’intermédiaire de la fricative β), qui engendre des confusions b/v, dont l’Appendix Probi témoigne (9baculus non vaclus, mais 215vapulo non baplo): voir Terracini (1935-1936), Grandgent (1934: §316-317, 322 et suiv.), Väänänen (1981: §89).


            La situation dialectale italienne actuelle par sa complexité extrême sur ce point (voir Rohlfs 1966-1969, vol.1: §150, 167, 215, 262) reflète ce double mouvement originel. En dépit de ces tendances contradictoires, la très grande majorité des exemples où l’on a b pour lat. class. v dans les inscriptions, concernent l’initiale et la post-consonantique (comme dans le bétacisme actuel rapporté par Grassi et al. 1998): les types sont bien benio pour venio et Nerba pour Nerva –pour reprendre les exemples mêmes du titre de Terraccini (1935-1936).


            5Épenthèse française type cam(e)ra > chambre


            Voir par exemple Bourciez et Bourciez (1967: §62 2°b, 115c, 118-R, 158, 189, 197), Fouché (1966-1973: 465 et suiv.).


            L’analyse en tant que groupe TR monopositionnel est davantage développée dans Ségéral et Scheer (2005, 2007).


            6.Arménien erku < IE *dwoo


            Le dévoisement inclus dans w >k résulte d’une mutation consonantique indépendante (Lamberterie 1998: 899).


            § 162 Renforcement par gémination: it. verrà < ven-ra


            La constitution d’une géminée de ce type peut s’analyser comme une chute de la consonne en coda suivie de la propagation de C2 sur la position consonantique ainsi libérée. La gémination peut être considérée ainsi comme une forme de renforcement, non pas segmental cette fois mais syllabique. Pour une analyse de cette forme de renforcement, voir Ségéral et Scheer (2001c).

          

        


        9.6.Le triple défi lancé par la coda miroir


        §163


        Les pages supra ont passé en revue une série de faits, dans des langues de familles différentes, qui illustrent la réalité empirique de la coda miroir. Cet examen a montré que l’initiale de mot et la post-consonantique hétérosyllabique sont le siège d’événements phonologiques formant une classe homogène auxquels, dans certains cas au moins (seconde mutation, fortitions), la grammaire fait positivement référence. Nous avons également vu que les consonnes en coda miroir sont maximalement protégées dans leur intégrité, voire se renforcent, tandis que les mêmes consonnes dans la position symétrique (coda) ou à l’intervocalique ne sont susceptibles que d’être affaiblies.


        L’existence de la coda miroir en tant qu’objet phonologique lance trois défis à la théorie syllabique (qui ont déjà été entrevus §145).
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        S’ajoute à cela le fait, logiquement indépendant de la coda miroir mais concomitant, qu’il existe deux positions faibles distinctes: la théorie doit être capable de distinguer la coda et l’intervocalique. Celles-ci sont plus faibles que la coda miroir et peuvent parfois produire les mêmes effets, tout en étant fondamentalement différentes (§146.2).


        Ce cahier des charges sera notre boussole dans l’examen des théories syllabiques standard et CVCV qui fera l’objet des sections suivantes.


        9.7.Insuffisance du modèle syllabique standard


        §164


        La théorie syllabique standard qui reconnaît une constituance syllabique incluant rimes et codas ne permet pas de saisir la coda miroir comme un objet unique –réduction de la disjonction, (93)a. En effet, les consonnes en coda miroir sont des attaques, mais tel est également le cas des consonnes en position intervocalique. Or ces dernières, faibles, ne sont pas affectées par les mêmes processus que celles qui se trouvent en coda miroir. En outre, rien dans le cadre syllabique classique ne permet de comprendre la symétrie qui existe entre la coda miroir et la coda –effet miroir, (93)b. Enfin, il n’y a évidemment pas de réponse, dans le cadre classique qui n’arrive pas à saisir la coda miroir en tant qu’objet phonologique, à la question de savoir pourquoi la coda miroir est forte et la coda, faible, plutôt que l’inverse(93)c.


        Confrontée à la pertinence et à la récurrence du contexte disjonctif de la coda __{C,#}, la théorie phonologique des années1970 a ajouté le constituant de la coda à l’inventaire syllabique limité jusque-là aux voyelles et aux consonnes. À partir de ce moment, on a deux types de consonnes au lieu d’un seul: les attaques et les codas. Or il n’est pas possible d’envisager une opération similaire dans le cas du contexte disjonctif {#,C}__ de la coda miroir. Si la structure minimale de la syllabe est CV, on peut introduire la coda: la marge droite est libre. Mais la marge gauche, occupée par l’attaque, ne l’est pas. Il n’est donc pas possible d’appliquer la même stratégie que lors de l’entrée en scène de la coda: aucun nouveau constituant ne peut être introduit à gauche du noyau.

      

    

  


  
    10. La coda miroir en CVCV


    10.1. La position forte: post-coda et début de mot


    §165Identité phonologique de la post-coda


    Contrairement au modèle standard de la constituance syllabique, CVCV permet la discrimination de la coda miroir en tant qu’objet unitaire et unique,(93)a. Afin de montrer cela, commençons par considérer l’une des deux moitiés de la coda miroir, la position post-consonantique (hétérosyllabique). Une consonne dans cette position est placée après une coda. Or une coda précède toujours un noyau vide gouverné (§140). La situation de la post-coda (position appuyée en termes classiques), C ci-dessous, est donc la suivante.


    
      [image: (94) post-coda en CVCV]

      
        (94) post-coda en CVCV
      

    


    Étant vide, V1 appelle le gouvernement du noyau suivant V2, c’est-à-dire celui qui suit la position post-consonantique. Dans la mesure où V2 gouverne V1, elle ne peut gouverner sa propre attaqueC. D’un autre côté, les capacités de licenciement de V2 sont entières et elle licencie son attaque. Les consonnes post-coda sont donc dans une situation maximalement favorable: elles profitent du licenciement, bénéfique, et échappent au gouvernement, néfaste (§122). Cette combinaison des deux relations latérales est la raison de la force dont jouissent les consonnes dans cette position.


    §166Le début de mot


    Si la force de la position post-consonantique provient du fait qu’elle est licenciée et non gouvernée, il doit en aller de même pour l’initiale de mot, c’est-à-dire la seconde moitié de la coda miroir, puisqu’elle partage avec la post-coda la même propriété de force. Or la configuration qui caractérise la post-coda et a pour effet sa force est la conséquence directe de la présence d’un noyau vide à sa gauche. En effet, si dans une séquence comme (94), V1 n’est pas vide, V2 n’a pas à la gouverner et la consonne C est alors la cible du gouvernement en provenance de V2: cette configuration est celle de l’intervocalique (§170) et nous savons que cette position n’est pas une position forte. En d’autres termes, notre analyse de la position post-coda implique que si l’initiale de mot est forte, c’est qu’elle est, comme la post-coda, précédée d’un noyau vide. En le formulant autrement, on dira que si le C du contexte disjonctif de la coda miroir {#,C}__ implique un noyau vide à gauche, alors ce doit être également vrai de#. La prédiction est donc: # initial =noyau vide.


    L’équation # initial = noyau vide à laquelle nous parvenons ici se rencontre avec la proposition faite par Lowenstamm (1999). L’idée est que # est un objet phonologique et non pas diacritique, dont les effets phonologiques sont ceux que son identité fait attendre, en fonction de principes généraux, déjà existants. Puisque, en CVCV, toute attaque suppose un noyau et inversement, l’équation dont il s’agit est en réalité # =CV vide: le vecteur phonologique qui représente l’information morphologique «début de mot», en phonologie, est de l’espace syllabique (l’unité syllabique minimale, CV).


    Scheer (2012a: §194) fait le résumé de l’idée que l’information morpho-syntaxique, lorsqu’elle est projetée en phonologie de manière représentationnelle (plutôt que dérivationnelle, voir fin section §167), se matérialise par de l’espace syllabique, et uniquement par celui-ci. Le CV initial n’en est qu’une manifestation: la grammaire peut décider de rendre visibles, dans la phonologie et donc ultimement dans le signal phonétique, des propriétés morpho-syntaxiques diverses dont le début du mot n’est qu’un exemple (voir fin section §168).


    Dans un premier temps, l’exposé des identités phonologiques en CVCV est poursuivi avec comme acquis le CV initial. Mais nous reviendrons au chapitre11 sur celui-ci dans le but d’une part de l’utiliser en tant que fenêtre sur la théorie de l’interface, d’autre part de produire deux arguments en sa faveur.


    
      
        Pour en savoir plus


        § 167 Dualité de l’interface


        Un domaine computationnel peut être délimité de deux manières: représentationnelle ou dérivationnelle. Cette différence est expliquée §136 (également dans Scheer 2011a: §6). Elle définit également les deux manières dont la morpho-syntaxe peut influencer le cours de la phonologie. D’une part en insérant un objet représentationnel, vecteur de l’information morpho-syntaxique, dans les représentations phonologiques: selon les théories, phonèmes de joncture, dièses (#) ou constituance prosodique (voir et 177 pour cette dernière). D’autre part, en interprétant la structure morpho-syntaxique de manière cyclique et en restreignant la visibilité pour la «nouvelle» computation de ce qui a déjà été computé lors d’un cycle précédent (voir le détail §136). Cette façon dérivationnelle de conditionner la phonologie est connue sous diverses noms: cycle transformationnel, cycle phonologique, states, domaines, phases.


        § 168 Espace syllabique vecteur d’information morpho-syntaxique


        L’incidence du CV initial dans diverses langues est étudiée, entre autres, par Szigetvári (1999), Pagliano (2003), Seigneur-Froli (2003, 2006), Balogné-Bérces (2004, 2005), Kula et Marten (2009), Scheer (2000a, 2004a: §87, 2008a, 2009a,c), Ségéral et Scheer (2008b), Sanoudaki (2010).


        Enfin, rappelons que l’analyse de Kaye (1992) des groupes #s+C (§72) est prémonitoire dans ce sens qu’elle installe bien une unité CV vide en tête du mot, fût-ce pour des raisons indépendantes et dans un cadre syllabique différent.


        De l’espace syllabique a également été identifié en tant que vecteur d’information grammaticale ailleurs qu’en début de mot. Une unité CV est ainsi le marqueur de la négation en berbère kabyle dans l’analyse de Bendjaballah (2001), un marqueur verbal en berbère tashlhiyt chez Lahrouchi (2001), un marqueur de temps dans les verbes forts de l’allemand pour Bendjaballah et Haiden (2003a,b), ce que Guerssel et Lowenstamm (1990) appellent la syllabe dérivationnelle en arabe classique, et selon Pagliano (2003) le marqueur de la classe de suffixes en français, qui provoque l’apparition d’une consonne intrusive entre racine et suffixe (stabilo-t-er, numéro-t-er, ferme-t-ure, ferblan-t-erie,etc.).


        Bendjaballah et Haiden (2003a) exposent l’idée que les exposants de l’information morpho-syntaxique sont toujours d’ordre syllabique, c’est-à-dire intégrés dans l’information morphématique ou comme le CV initial absents d’elle et insérés en tant que marqueur de joncture (boundary marker).


        


      

    


    10.2.La coda et son miroir


    §169


    Étant donné le CV initial, les processus de fortition ou de résistance à la lénition que nous avons constatés à l’initiale de mot s’analysent comme une conséquence régulière de la présence d’un noyau vide à gauche de la consonne phonétiquement initiale. Une consonne en coda miroir est donc située dans tous les cas après un noyau vide. Elle est licenciée mais non gouvernée.


    
      [image: (95) consonnes en coda miroir]

      
        (95) consonnes en coda miroir
      

    


    Alors que les consonnes en coda miroir se situent après noyau vide (gouverné), les consonnes en coda sont placées avant noyau vide (gouverné). Elles sont ni licenciées ni gouvernées.
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        (96) consonnes en coda
      

    


    Les deux contextes disjonctifs, celui de la coda et celui de la coda miroir, sont donc ainsi réduits à des objets phonologiques uniques et positifs, et ils sont proprement discriminés: toutes, et seulement les consonnes se comportant comme des codas, sont situées avant un noyau vide (gouverné); toutes, et seulement celles se comportant comme des codas miroirs, sont placées après un noyau vide (gouverné).


    Par ailleurs, la symétrie entre la coda et son miroir quant à leurs descriptions structurales n’est plus seulement reflétée par les effets opposés qu’on y observe: elle l’est également, à présent, au niveau de l’analyse syllabique puisque l’identité phonologique de la coda, avant noyau vide __ø, est le symétrique de celle de son miroir, après noyau vide ø__.


    Le tableau ci-dessous récapitule l’ensemble de ces observations (en complétant celui du §144).


    
      [image: (97)]

      
        (97)
      

    


    10.3.La position intervocalique


    §170Hiérarchisation des deux forces latérales: priorité au gouvernement


    Reste la caractérisation de la position intervocalique. Étant donné qu’un noyau plein possède un potentiel de gouvernement et de licenciement qu’il peut exercer indépendamment l’un de l’autre, une consonne intervocalique devrait être à la fois gouvernée et licenciée: son propre noyau est plein, comme celui qui la précède. Il n’a donc pas d’obligation de gouvernement, et a les deux mains libres.


    Or il y a des raisons de penser qu’aucun constituant ne peut être la cible des deux forces contradictoires, gouvernement et licenciement, en même temps: dans quel sens une consonne irait-elle si elle se trouvait à la fois amoindrie et soutenue? La place manque ici pour détailler davantage les raisons qui font que la possibilité de simultanément gouverner et licencier une attaque, entérinée par Ségéral et Scheer (2001a et passim) dans un premier temps, produit des difficultés (voir fin section). La coda miroir v2, amendée en ce point, est exposée dans Scheer et Ziková (2010a) et Scheer (2012a: §223).


    Si les consonnes intervocaliques ne peuvent être sujettes qu’à une seule force latérale, il est certain qu’elles seront gouvernées et non pas licenciées: elles sont faibles. Faibles certes d’une façon différente de celle de la coda, mais faibles tout de même. Si elles étaient simplement licenciées, elles seraient fortes au même titre que les consonnes en coda miroir. Le principe suivant est donc à l’œuvre.
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    Par conséquent, une consonne intervocalique est gouvernée mais non licenciée.


    
      [image: (99) consonne intervocalique V__V]

      
        (99) consonne intervocalique V__V
      

    


    Les consonnes intervocaliques sont donc le symétrique des consonnes en position forte, qui, elles, sont licenciées mais non gouvernées. En d’autres mots, les deux positions sont antithétiques et représentent les deux extrémités des possibles. Se trouvent, au milieu, les codas, qui échappent au gouvernement autant qu’au licenciement.


    Le tableau ci-dessous résume la force relative des positions.
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    On observera que, compte tenu des dispositions sous (98), ces trois configurations épuisent les possibilités logiques: une consonne peut se trouver dans trois positions distinctes au regard des deux forces latérales, et dans trois positions seulement.


    §171Dividende: voyelles en syllabe ouverte vs fermée


    Un dividende de (98) nous met en mesure, à présent, de rembourser la dette contractée §122. Il y a été établi qu’une voyelle en syllabe ouverte est licenciée, et que ce soutien explique sa force relative ainsi que sa liberté distributionnelle par rapport à une voyelle en syllabe fermée. Celle-ci ne bénéficie pas du soutien offert par le licenciement puisque le noyau suivant est gouverné et donc incapable de dispenser des forces latérales. Les deux situations sont rappelées ci-dessous.


    
      [image: (101) voyelle en syllabe fermée en syllabe ouverte]

      
        (101) voyelle en syllabe fermée vs en syllabe ouverte
      

    


    La question posée §122 était de savoir pourquoi, sous (101)b, la voyelle en syllabe ouverte serait licenciée, plutôt que gouvernée. A priori, V2 a les deux potentiels, et pourrait aussi bien gouverner V1. Qui plus est, le principe(98)b maintenant donne priorité au gouvernement. Tout semble donc indiquer que si V1 est sujette à une force latérale, c’est par le gouvernement qu’elle sera frappée. Or, à y regarder de plus près, il n’en est rien: avant de pouvoir considérer V1, V2 doit s’occuper de la consonne C2 qui la sépare de V1. C’est ici que joue la priorité au gouvernement: en tant que consonne intervocalique, C2 sera gouvernée et non licenciée. V2 ainsi épuise son potentiel de gouvernement, et afin d’établir une relation intervocalique avec V1, il ne lui reste plus que le licenciement. V1 sera donc licenciée et non pas gouvernée.


    Enfin, nous pouvons dégager de ce fonctionnement les deux principes suivants: le premier est déjà connu depuis(64), §122, mais le second a seulement été appliqué tacitement jusqu’ici.


    
      [image: (102) potentiel et exercice des relations latérales]
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    §172Cahier des charges: bilan


    Nous pouvons à présent dresser le bilan des défis qui ont été identifiés §163. Le cahier des charges est satisfait sur les quatre points:

    1.la disjonction de la coda miroir est réduite à un objet unitaire, unique et positif (ø__);

    2.cet objet est le symétrique de la coda (__ø vs ø__);

    3.la coda miroir est forte plutôt que faible parce qu’elle bénéficie du licenciement tout en échappant au gouvernement; la coda en revanche est faible puisqu’elle ne peut pas être soutenue par son noyau, qui est vide;

    4.enfin, les deux positions faibles sont bien distinctes: la coda n’est ni licenciée ni gouvernée, alors que l’intervocalique est gouvernée (mais non licenciée).


    Le système fait donc une prédiction annexe: des deux positions faibles, c’est l’intervocalique qui sera plus faible que la coda.


    
      
        Pour en savoir plus


        § 173 Aucun constituant ne peut être simultanément gouverné et licencié


        Les raisons qui motivent cette restriction concernent notamment la variation paramétrique de la marge droite du mot, c’est-à-dire la capacité des noyaux vides finaux de gouverner et licencier. Voir pour cela Scheer et Ziková (2010a), Scheer (2012a: §204, 223, 230). Cyran (2006) plaide également pour une hiérarchisation des relations latérales.


        


      

    

  


  
    11. Le CV initial et l’interface


    11.1. Direct Interface


    §174


    En cette fin de parcours, nous saisissons l’introduction imparfaite du CV initial §166 pour avancer de quelques pas dans le vaste champ de l’interface entre la morpho-syntaxe et la phonologie. Scheer (2011a) propose une histoire du champ depuis Troubetzkoy (les années1930). Les travaux sur l’interface dans le cadre CVCV concernent plutôt son côté représentationnel (par opposition au côté dérivationnel, voir §136, 167). Leur point commun est l’idée que de l’espace syllabique, autrement dit des unités CV sont les exposants de l’information morpho-syntaxique. Ce faisant, les unités CV en question peuvent être vides et insérées dans la chaîne linéaire par une opération grammaticale –auquel cas elles sont absentes de l’information morphématique (le CV initial, ou inséré ailleurs, §168). Mais elles peuvent également être associées à du matériel mélodique et ainsi faire partie de l’information morphématique stockée dans la mémoire de long terme. Dans ce cas, elles sont des sites désignés lexicalement à recevoir des opérations morpho-syntaxiques (Benjaballah et Haiden 2003a). Cette approche a également une forte affinité avec la théorie de la morphologie distribuée (Lowenstamm 2008). Davantage de détail sur ces travaux est fourni en fin de section.


    Est exposé infra brièvement Direct Interface (Scheer 2012a), une théorie qui cherche à faire le point sur l’approche initiée par le CV initial, c’est-à-dire où l’espace syllabique est inséré dans la structure phonologique linéaire. Elle situe également la réflexion sur l’interface entre deux domaines linguistiques dans le paysage plus large des sciences cognitives.


    Direct Interface se résume à une idée très simple, qui est imposée par la modularité, c’est-à-dire la théorie standard en sciences cognitives: les objets qui sont insérés dans les représentations phonologiques afin d’y introduire de l’information morpho-syntaxique doivent faire partie du vocabulaire propre de la phonologie, c’est-à-dire constituer des items avec lesquels la computation phonologique fonctionne lorsqu’elle n’est pas infléchie par la morpho-syntaxe. Les diacritiques tels le dièse# (SPE) ou le mot phonologiqueω (phonologie prosodique) sont donc disqualifiés puisqu’ils sont choisis arbitrairement (& a exactement le même statut que # ou ω) et n’ont assurément aucun rapport avec le vocabulaire courant de la phonologie. D’où le nom de la théorie: Direct Interface est direct parce qu’elle élimine tout intermédiaire diacritique entre la morpho-syntaxe et la phonologie. Les objets insérés dans la phonologie sont directement lisibles par celle-ci.


    Direct Interface montre par ailleurs que le choix parmi le vocabulaire proprement phonologique se réduit à un seul objet: l’espace syllabique. Ainsi le CV initial est l’incarnation de ce principe dans la théorie phonologique particulière CVCV, mais d’autres théories proposeront d’autres candidats, selon les objets qu’elles favorisent: des points squelettaux, des mores, des constituants syllabiques telles la rime ou la coda.


    Direct Interface permet ainsi la compétition entre plusieurs «monnaies d’interface», qui feront des prédictions différentes. Cela contraste avec la situation qui a toujours prévalu où les théories phonologiques étaient certes différentes et en compétition, mais utilisaient toutes le même vocabulaire d’interface, imposé par une théorie unique de l’interface: des phonèmes de joncture dans le structuralisme, des dièses# en SPE ou encore depuis le début des années1980 des constituants prosodiques (oméga, phi,etc., voir §177). Le vocabulaire interfaciel uniforme aplatissait ainsi toute différence entre les théories phonologiques. Dans l’approche de Direct Interface, ces différences font que les théories phonologiques en compétition le seront aussi quant aux prédictions différentes qu’elles font à l’interface: elles ne prédisent pas les mêmes phénomènes d’interface.


    Nous aborderons deux arguments en faveur de cette approche. L’un est tiré du fait que la grammaire n’est qu’une brique dans le fonctionnement du système cognitif (d’autres fonctions cognitives sont la vision, l’attention,etc.) et par conséquent doit être conforme aux principes généraux de celui-ci (section11.2). L’application de ce principe disqualifie tout objet diacritique en tant que vecteur d’information morpho-syntaxique. L’autre argument vient de l’observation que les effets du début de mot, à travers les langues, sont toujours les mêmes, et que donc les objets qui les déclenchent ne peuvent pas n’avoir aucune propriété phonologique: les vecteurs de l’information morpho-syntaxique en phonologie ont des propriétés bien précises et font des prédictions (section11.3).


    
      
        Pour en savoir plus


        § 175 Travaux en CVCV sur l’interface avec la morpho-syntaxe


        Les travaux de Lowenstamm (2008, 2010, 2011), Rucart (2006), Arbaoui (2010), Lampitelli (2011) et Faust (2011) s’inscrivent dans le cadre de la morphologie distribuée (Distributed Morphology). Boyé (2000) utilise CVCV pour analyser les systèmes de conjugaison de diverses langues romanes.


        Les travaux de Bendjaballah (1999, 2001, 2012), Bendjaballah et Cabredo Hofherr (2003, 2006), Bendjaballah et Reintges (2009) et Bendjaballah et Haiden (2003a,b, 2008) se concentrent sur l’interface avec la morpho-syntaxe en général, et sur la représentation de l’information morpho-syntaxique qui n’a pas d’exposant phonologique concaténatif en particulier; et ce, autant dans des systèmes à morphologie non concaténative (sémitique, berbère, couchitique, sud-arabique) que dans des systèmes concaténatifs (par exemple l’ablaut en allemand).


        Enfin, Scheer (2008a,b, 2009a,b,c, 2012a) a travaillé sur l’histoire de l’interface (résumé dans Scheer 2011a) et développe une théorie de son aspect représentationnel, Direct Interface, qui est exposée ci-dessous.


        


      

    


    11.2.La phonologie ne comprend que son propre vocabulaire: spécificité de domaine


    §176Modularité


    On doit au médecin autrichien Franz-Joseph Gall (1758-1828) l’idée que le système cognitif humain est fait d’une série de petites unités fonctionnelles interconnectées mais indépendantes qui sont préposées à résoudre des tâches spécifiques. La théorie de Gall s’appelle la phrénologie; elle a eu aux xixe et xxesiècles divers prolongements (voir fin section §178).


    L’idée centrale de Gall est à la base la théorie standard des sciences cognitives modernes, développée depuis les travaux du mathématicien Alan Turing dans les années1930-1940: le système cognitif est fait d’unités computationnelles indépendantes qui transforment un input en un output. Ces unités computationnelles, que nous avons déjà rencontrées §131, s’appellent des modules, et la théorie correspondante, la modularité (Fodor 1983, voir fin section §179.1, la théorie concurrente étant le connexionnisme, voir fin section §179.2). Comme les modules ont à charge une tâche particulière, le vocabulaire qu’ils manipulent en tant qu’input à leur computation est différent d’un module à l’autre: on dit que le vocabulaire d’un module est spécifique à son domaine (spécificité de domaine, voir fin section §179.3).


    Suivant cette approche, l’architecture de la grammaire générative reconnaît trois modules, dont un, la morpho-syntaxe, concatène des morceaux venant du lexique (traits syntaxiques aujourd’hui, morphèmes ou mots dans les modèles plus anciens), et deux autres assignent au résultat de cette concaténation un sens (sémantique, ou Logical Form, LF) et une prononciation (phonologie, ou Phonological Form, PF). On appelle ce système le modèle en T inversé (Chomsky 1965: 15 et suiv.) (voir fin section §180).


    
      [image: (103) application de la théorie modulaire au langage : grammaire générative, modèle en T inversé]
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    Chacun des trois modules manipule donc un vocabulaire qui est spécifique à son domaine. Par exemple, les catégories pertinentes en morpho-syntaxe incluent le nombre, le genre, la personne, l’aspect, le temps,etc., toutes inconnues en phonologie. Celle-ci, en revanche, s’occupe d’objets tels l’occlusion, la palatalité, la vélarité, le noyau ou encore la nasalité, qui à leur tour n’ont aucune existence en morpho-syntaxe. Les deux ensembles de vocabulaire sont donc étanches, c’est-à-dire en distribution complémentaire: c’est bien ce que prévoit la spécificité de domaine.


    Il découle du fait que les modules travaillent avec des vocabulaires différents la nécessité de traduire les items utilisés par l’un dans les termes qui ont cours dans l’autre au cas où ils veulent communiquer. Il faut donc organiser cette traduction, et c’est l’objet de la théorie de l’interface. Quelle que soit la manière de l’appréhender, la théorie modulaire du système cognitif humain exige que la traduction ait lieu: un module ne peut comprendre, et prendre en compte, que les objets de son propre vocabulaire.


    Pour cette raison, le dièse #, choisi arbitrairement parmi les symboles qu’offraient les machines à écrire dans le temps, ne peut être autre chose qu’un tenant-lieu pour le véritable objet que la phonologie manipule, et qui est le vecteur de l’information morphologique «début de mot». Chacun sait que # est un diacritique qui par définition n’a aucune caractéristique propre (ce sera là le second argument développé au §183). Le CV initial propose que l’identité phonologique du début de mot soit de l’espace syllabique, ce qui clôt la période où les phonologues faisaient référence à cette information non phonologique au moyen d’un diacritique dont ils décrivaient les effets tout en ignorant sa valeur (et sans avoir la curiosité de la découvrir).


    §177La hiérarchie prosodique est un diacritique autosegmental


    Il est donc certain que les diacritiques tel le dièse sont exclus en tant que vecteurs de l’information morpho-syntaxique en phonologie: ils sont incompatibles avec la théorie modulaire du système cognitif. En revanche, le CV initial est un objet valable pour cette fonction puisque les attaques et les noyaux font partie du vocabulaire qu’utilise la phonologie de toute façon.


    Il existe depuis le début des années 1980 une théorie représentationnelle de l’interface, la phonologie prosodique, qui propose que le vecteur de l’information morpho-syntaxique en phonologie soit une structure arborescente, la hiérarchie prosodique (voir fin section §181.1). Celle-ci est faite de constituants dits prosodiques qui représentent des morceaux linéaires de taille croissante. À partir du mot on compte, en augmentant de taille, le mot prosodique (abrégé omégaω), la phrase phonologique (abrégée phiφ), la phrase intonationnelle (abrégéeIP) et l’énoncé phonologique (phonological utterance, abrégéU).


    La place manque ici pour examiner ce système de plus près, mais il est évident sans cela que des oméga, phi ou autres symboles arbitrairement choisis ne font pas partie du vocabulaire spécifique dont se sert la phonologie lorsqu’il n’y a pas d’incidence morpho-syntaxique. Ce sont des diacritiques au même titre que le dièse, et comme celui-ci, ils n’ont qu’une seule fonction et aucune existence en dehors d’elle: représenter l’information morpho-syntaxique. Par conséquent les oméga,etc. sont étrangers à la phonologie, à sa computation et à son vocabulaire. Ils sont donc aussi incompatibles avec la spécificité de domaine que le dièse, et pour la même raison (voir fin section §181.2).


    
      
        Pour en savoir plus


        § 178 Phrénologie


        1.Au xixesiècle


        La phrénologie soutenait, à l’évidence de manière erronée, que l’acuité d’un individu dans tel ou tel domaine était la conséquence de la taille de l’unité fonctionnelle correspondante dans le cerveau. Et qu’en sus cette taille était reflétée sur la boîte crânienne: on pourrait ainsi déterminer en mesurant celle-ci si la combativité, l’amour, l’espoir, le génie, le sens de l’ordre, la précaution, la concentration,etc. sont plus ou moins développés chez un individu. Le slogan phrénologique «la boîte crânienne est aux unités fonctionnelles ce que le gant est à la main» résume bien l’idée.


        Diverses théories para-scientifiques se sont appuyées sur la phrénologie par la suite, dont l’anthropométrie (utilisée entre autres pour identifier les Juifs sous le régime national-socialiste) ou l’attribution de certains traits de caractère à des «races» (qui ne recevaient pas de guillemets à l’époque) dans le but de prouver qu’elles sont supérieures ou inférieures à d’autres (au gré de l’agenda politique, qui était surtout colonial dans la seconde moitié du xixesiècle: la science a prouvé que l’Irlandais est inférieur au Britannique, le Noir au Blanc,etc.). Enfin, diverses versions d’eugénisme s’appuyaient sur la nouvelle science, alors solidement installée dans le monde académique, pour faire la différence entre les hommes dignes de se reproduire et ceux qu’il fallait en empêcher, voire qu’on pouvait tuer sans trop de perte puisqu’ils avaient un patrimoine génétique inférieur qui ne valait pas grand-chose. Enfin, la criminologie moderne est également née de la phrénologie: l’idée était que les criminels se trahissent par leurs traits physiques avant même d’avoir commis un forfait (les malfrats chez Arthur Conan Doyle dans ses romans autour de Sherlock Holmes ont toujours un physique prégnant, souvent albinos).


        Mais la phrénologie est aussi à l’origine de la localisation des fonctions cognitives dans le cerveau, dont Paul Broca (1824-1880) fut le pionnier: s’il y a des unités computationnelles spécialisées, elles doivent être repérables dans le cerveau. L’étude de son célèbre patient Leborgne a abouti à ce que l’on appelle aujourd’hui l’aire de Broca dans la cartographie moderne du cerveau, qui sur la base de l’imagerie cérébrale fonctionnelle est en plein essor.


        2.Introductions


        Sabbatini (1997) et van Wyhe (2004) introduisent aux origines et devenir de la phrénologie (voir également Scheer 2011a: §600), et Marshall (2001) la situe en philosophie, notamment par rapport à la pensée de la Grèce antique.


        3.Paul Broca et anatomie cérébrale fonctionnelle


        Boeckx (2010: 154 et suiv.), Nicolas (2007) et Vauclair et Nicolas (éd.) (2008) discutent la phrénologie dans le contexte de l’anatomie cérébrale fonctionnelle moderne. Sur Paul Broca et son patient Leborgne, voir également Abry et al. (2002).


        § 179 Sciences cognitives: théories du fonctionnement du système cognitif


        1.Modularité


        Des introductions générales à la modularité sont proposées par, entre autres, Stillings et al. (1995: 16 et suiv.), Segal (1996), Cattell (2006) et Samuels et al. (1999: 85 et suiv.). Fodor (1985) offre un guide commode des différentes écoles de pensée en sciences cognitives.


        Pour une introduction au modèle de computation dit von Neumann-Turing ainsi qu’à son application aux sciences cognitives, voir Herken (1995), Clapin (2002), Pylyshyn (1984, 1989a,b), Haugeland 1989: 133 et suiv.). Boeckx (2010: 33 et suiv.) fournit une introduction du point de vue de la linguistique (voir aussi Scheer 2011a: §603).


        Enfin, des introductions générales aux sciences cognitives pour linguistes sont proposées par Boeckx (2010), Isac et Reiss (2008) et Scheer (2011a: §586), et Gardner (1985) conte l’histoire des sciences cognitives depuis la Deuxième Guerre mondiale.


        2.Connexionnisme


        La théorie concurrente de la modularité pour le fonctionnement du système cognitif est le connexionnisme, qui est développé depuis le milieu des années1980 (Rumelhart et al. 1986). Pour des introductions générales, voir par exemple Rumelhart (1989), Stillings et al. (1995: 63 et suiv.), Thagard (2005: 111 et suiv.). Le connexionnisme est présenté du point de vue linguistique par Laks (1996), Smolensky (2003) et Smolensky et Legendre (2006).


        Le débat général entre la modularité et le connexionnisme est présenté dans Dinsmore (1992), Laks (1996) et Pylyshyn et Lepore (éd.) (1999). Les deux théories sont confrontées de façon plus détaillée dans Newell (1980), Fodor et Pylyshyn (1988), Smolensky (1988, 1991), Fodor et McLaughlin (1990), Harnad (1990). Scheer (2011b: 422 et suiv.) discute la façon dont les deux manières de concevoir la computation, sérielle (modularité) vs parallèle (connexionnisme, parallel distributed processing PDP), ont été implémentées en phonologie.


        3.Spécificité de domaine


        Segal (1996), Fodor (2000: 58 et suiv.) et Gerrans (2002: 261) proposent des introductions synoptiques. La spécificité de domaine a aussi été un vecteur pour appliquer la modularité à des fonctions cognitives hautes, telles les interactions sociales et la culture: Cosmides et Tooby (1992a,b), Hirschfeld et Gelman (éd.) (1994).


        § 180 Syntaxe et morphologie: un ou deux modules?


        La description de la morpho-syntaxe en tant que système unique ici est sténographique et ne préjuge pas du débat autour de la question de savoir si la morphologie et la syntaxe représentent un seul système computationnel ou deux systèmes distincts. La morphologie distribuée (Harley et Noyer 1999, Embick et Noyer 2007) soutient la première hypothèse qui défie la conception classique (de la grammaire traditionnelle autant que générative) où la syntaxe précède la morphologie en production et est donc distincte d’elle (Williams 2007).


        § 181 Phonologie prosodique


        1.Littérature


        La phonologie prosodique est la théorie de l’interface, du côté représentationnel, qui domine le paysage depuis le début des années1980. Elle a été établie par Selkirk (1981 [1978]), et les deux livres de Selkirk (1984a) et Nespor et Vogel (1986) ainsi que l’article de Selkirk (1986) ont stabilisé ses contours. Dans les années1990, elle a ensuite été adaptée à l’environnement basé sur les contraintes (Selkirk 1996, 2000).


        Vogel et Kenesei (1990), Inkelas et Zec (1995), Dresher (1996) proposent des présentations générales, et Scheer (2011a: §360) introduit la phonologie prosodique dans son contexte historique.


        2.Diacritique autosegmental


        Rappelons (voir §136, §167 et suiv.) que les vecteurs représentationnels de l’information morpho-syntaxique, en phonologie, ont toujours été les objets de base manipulés par les théories en vigueur: les phonèmes de joncture dans le structuralisme qui avait comme unité de base le phonème, les dièses dans SPE (Chomsky et Halle 1968) lorsque l’unité de base était le trait distinctif (les dièses sont également une matrice de traits distinctifs: ce sont des segments [‑segment]), et enfin l’arborescence prosodique lorsque, dans les années1980, tous les domaines de la phonologie ont été autosegmentalisés.


        La hiérarchie prosodique est donc une version autosegmentalisée des dièses, et a le même statut ontologique qu’eux: celui d’un diacritique. Sur ce point, voir Scheer (2008a, 2011a: §399, 2012a: §12, 93).


        


      

    


    11.3.Paramétrage et effets constants à travers les langues


    §182Effets stables du début de mot


    Considérons à présent le fait que les effets produits par le début de mot sont toujours les mêmes à travers les langues (voir fin section §186.1).
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    Les deux types de langues concernant les groupes initiaux (104)a ont été illustrés §79. La force des consonnes initiales (104)b a été étudiée dans la section9.2, mais il n’a pas été dit alors explicitement que tel n’est pas le cas dans toutes les langues. Dans l’évolution du grec classique au grec moderne par exemple, les consonnes initiales spirantisent au même titre que leurs pairs intervocaliques (cl. thalasa θάλασσα >mod. θalasa θαλασσα =cl. othonjon όθόνιον >mod. oθoni οθονη), alors que les consonnes en position forte interne, c’est-à-dire placées en post-coda, résistent (cl. ophthalmos όφθαλμός >mod. démotique oftalmos οφθαλμός). Le cas du grec, également dans ses variétés dialectales, est étudié en détail par Seigneur-Froli (2003, 2006).


    Enfin, la troisième variation (104)c concerne les alternances voyelle-zéro dont un florilège a été proposé §22. Il y est fait état du tchèque avec l’exemple loket- lokt-e «coude Nsg, Gsg» où une voyelle interne alterne avec zéro. La première voyelle du mot, dans les mêmes conditions syllabiques, en fait autant dans cette langue: lev- lv‑a «lion Nsg, Gsg». Contrairement au tchèque (slave de l’Ouest) où le début de mot n’a donc aucun statut particulier en ce qui concerne les alternances voyelle-zéro, une langue génétiquement proche comme le biélorusse (slave de l’Est) interdit l’absence de la première voyelle du mot. On y trouve lev- i‑lv‑a «lion Nsg, Gsg»: une prothèse vocalique i‑ vient annuler l’effet de la syncope lorsque celle-ci concerne la première voyelle du mot. D’autres stratégies visant le même but se rencontrent ailleurs lorsque la première voyelle du mot est touchée: en hébreu biblique, une épenthèse en schwa supplée la voyelle syncopée, et en akkadien (sémitique oriental) la voyelle suivante est copiée à la place de la voyelle défaite (Scheer 2004a: §90).


    On voit que pour chacun des trois phénomènes, ou bien les langues réservent un traitement spécifique au début de mot, ou bien celui-ci n’a rien de particulier par rapport aux autres positions dans le mot. Nous sommes donc face à un choix paramétrique binaire qui accorde ou non un statut spécifique à la marge gauche du mot. On y reviendra §184.


    §183L’effet direct


    Pour l’instant, portons notre attention sur une autre propriété de la situation décrite: au cas où une langue a décidé de réserver un traitement particulier au début de mot, la façon dont celui-ci est rendu spécifique et visible est tout sauf arbitraire. Loin de pouvoir induire tout phénomène et son contraire, le début de mot a des effets stables et prédictibles à travers les langues: les groupes initiaux sont restreints à #TR et non pas à #RT (#RR, #TT), les consonnes initiales sont fortes et non pas faibles, et c’est le zéro qui est interdit pour le premier noyau du mot, plutôt que la voyelle.


    Si donc les effets ne sont pas arbitraires, les causes ne sauraient l’être. Or les diacritiques tels que le dièse# (SPE) ou le mot phonologiqueω (phonologie prosodique) sont incolores et inodores: ils ne produisent aucun effet prédictible en phonologie puisque, justement, ils n’ont aucune propriété phonologique. A priori, ils peuvent déclencher n’importe quel effet phonologique et son contraire. Rien ne s’opposerait par exemple à ce qu’un# ou unω provoque la faiblesse particulière des consonnes initiales, ou encore la restriction des groupes initiaux à #RT (#RR, #TT). Le fait que langue après langue on retrouve les mêmes effets du début de mot, et jamais d’autres, est une surprise de ce point de vue: on devrait rencontrer tout et son contraire.


    L’équation à résoudre en réalité n’est pas bien compliquée: on obtiendra un effet précis seulement si l’objet qui véhicule l’information morpho-syntaxique a des propriétés phonologiques précises. Illustrons cela avec les deux règles suivantes: ø →V / #C__CV insère une voyelle dans un groupe consonantique initial, alors que V →ø/ #C__CV au contraire efface une voyelle qui se trouve dans le même contexte. L’une et l’autre de ces règles sont-elles également probables, également possibles et également attestées dans les langues? Tous les phonologues savent que la réponse est non. Alors que la règle d’épenthèse est souvent observée et n’a rien d’exotique, celle qui syncope la première voyelle d’un mot n’a encore jamais été rencontrée dans une langue naturelle (voir fin section §186.2). Or rien n’interdit à # ou à ω de la provoquer, pas plus que ces diacritiques ne sont prédestinés à déclencher la règle d’épenthèse qui existe réellement.


    Il en va autrement si le vecteur de l’information morpho-syntaxique en phonologie est un véritable objet phonologique comme c’est le cas du CV initial. C’est ce qu’on peut appeler l’effet direct (voir fin section §186.3).
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    Puisque dans la langue hypothétique en question le début de mot a un effet spécifique dans les deux cas (plutôt que de ne pas en avoir), le CV initial en est responsable et, partant, présent. La représentation lexicale sous(105)a est bien formée parce que V2, remplie et donc habilitée à gouverner, gouverne V3. Vider V2 de son contenu rend la structure mal formée: V3 demeurera orpheline. Au contraire sous(105)b, la représentation lexicale est mal formée puisqu’elle comporte deux noyaux vides consécutifs, et l’épenthèse est une façon de remédier à cela.


    Il apparaît donc que non seulement, à la différence de # et ω, le CV initial fait une prédiction, mais encore que cette prédiction est bonne: l’épenthèse initiale rend la structure viable, alors que la syncope initiale provoque son agrammaticalité.


    §184CV initial paramétré


    Abordons, enfin, la question du paramètre binaire dont il a été question §182. Les langues décident si elles donnent ou non une visibilité particulière au début du mot, et la théorie phonologique doit donc être à même d’exprimer cette variation binaire (voir fin section §186.4). Mais le cahier des charges est encore bien plus contraignant puisque le début de mot est un contexte unique dont l’information morpho-syntaxique est véhiculée par un objet unique –mais qui produit (au moins) trois effets différents, voir (104). Il s’agit donc de faire d’une pierre trois coups: il faut trouver un seul objet qui soit capable de dériver les trois phénomènes observés.


    Le CV initial est dans ce cas. Nous savons de la coda miroir, au moins pour ce qui concerne la consonne initiale, que sa force est due à la présence du CV initial. Car c’est le noyau vide de celui-ci qui attire le gouvernement de la voyelle suivante, qui à son tour, pour cette raison, ne peut gouverner son attaque (§169). En l’absence du CV initial, la première voyelle du mot n’a pas de devoir de gouvernement envers un autre noyau et donc gouverne sa propre attaque. La prédiction est alors que gouvernée, celle-ci se trouve en position intervocalique phonologiquement parlant, malgré sa position initiale.
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    (106)b décrit la situation du grec, et on note que la théorie prédit correctement que la consonne initiale, lorsqu’elle n’est pas forte, est intervocalique: c’est ce que montre le grec, voir §182. Or elle aurait dans l’absolu tout aussi bien pu être une coda.


    Le paramètre binaire que nous recherchons est donc la présence vs l’absence du CV innitial. Le tableau §106 montre que le second effet, c’est-à-dire celui concernant la syncope de la première voyelle (104)c, est également couvert. Nous savons déjà du paragraphe précédent que la première voyelle ne peut chuter dans une langue à CV initial sous(106)a puisque la conséquence en serait une suite de deux noyaux vides consécutifs. Dans une langue où la frontière gauche du mot n’est pas marquée en phonologie en revanche, rien ne s’oppose à ce que la première voyelle soit effacée: sous(106)b, cette opération ne crée qu’un seul noyau vide.


    Enfin, la présence vs l’absence du CV initial engendre également les restrictions qui pèsent sur les groupes consonantiques initiaux à travers les langues. Sous(107)a, la présence du CV initial disqualifie les groupes #RT (RR, TT) puisque les membres de ceux-ci sont incapables d’établir une relation entre eux (gouvernement infrasegmental <=, §140), ce qui fait que le noyau vide qu’ils enferment demeure demandeur de gouvernement. Or une séquence de deux noyaux vides (demandeurs de gouvernement), nous le savons, est agrammaticale. En revanche, le noyau vide enfermé par le groupe #TR est circonscrit par la relation entre les deux consonnes. La structure est de ce fait bien formée puisqu’il ne reste qu’un seul noyau vide, celui du CV initial, qui peut être gouverné par la première voyelle du mot (voir fin section §186.5).
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    Dans les langues sans CV initial sous , le noyau vide supplémentaire qui introduit l’agrammaticalité des groupes #RT (#RR, #TT) sous(107)a est absent. La structure est donc bien formée dès lors que le seul noyau vide qui demeure est gouverné. Le premier noyau exprimé du mot pourra toujours exercer ce gouvernement quel que soit le type de groupe consonantique initial. Il s’ensuit qu’une langue où le début de mot n’est pas marqué par le CV initial tolère n’importe quel groupe consonantique à la marge gauche du mot (voir fin section §187).


    Notons, enfin, que des quatre possibilités logiques la seule configuration qui n’existe pas dans les langues du monde est aussi exclue par le système formel que nous venons de mettre en place. Une langue peut 1)ne tolérer aucun groupe initial (cas trivial, voir fin section 186.6), 2)admettre les seuls groupes #TR (CV initial présent), 3)n’imposer aucune restriction sur les groupes initiaux (CV initial absent), mais il n’existe pas de langue qui 4)tolère les groupes #RT (#RR, #TT) à l’exclusion de #TR. Cette dernière configuration ne peut être dérivée: la présence de #RT exige l’absence du CV initial, ce qui nous met dans la situation de (107)b, où toutefois les groupes #TR sont également licites.


    §185Prédictions typologiques


    Au terme de ce tour d’horizon de trois types de variation binaire que l’on rencontre à travers les langues, nous avons trouvé une pierre qui fasse les trois coups nécessaires: le CV initial. Sa présence ou absence correspond à la décision paramétrique de marquer ou non le début de mot d’une manière spécifique en phonologie (et donc ultimement dans le signal phonétique).


    Ce système «3 pour 1» fait une prédiction intéressante, puisque la présence du CV initial a trois conséquences paramétriques à la fois, que l’on doit donc retrouver dans toute langue le possédant. La même chose est vraie pour les langues où le CV initial est absent. Le tableau sous(108) récapitule les propriétés typologiques dont la co-occurrence dans les langues naturelles est prédite. Notons aussi que le système est strictement binaire: il n’y a pas d’autre situation possible en dehors de celles décrites par la présence ou l’absence du CV initial.
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    Avant d’aborder quelques exemples empiriques qui montrent que cette prédiction se défend en effet, il est important de noter qu’elle est improbable: a priori rien ne permet d’enchaîner ensemble de cette façon ces trois propriétés typologiques qui ne semblent avoir aucun rapport entre elles. C’est la théorie du CV initial paramétré, et elle seule, qui réunit ces propriétés. La prédiction qu’elle fait est surprenante et facilement falsifiable. Si elle résiste à l’épreuve empirique, la théorie de l’interface fondée sur CVCV et le CV initial aura fait découvrir une division majeure dans les langues du monde, cachée jusqu’ici sous le feuillage. Elle en sera d’autant plus plausible.


    En pratique, la prédiction se traduit ainsi: il suffit qu’une langue ait l’une des trois propriétés d’une des deux colonnes sous(108) pour qu’on s’attende à ce qu’elle possède également les deux autres propriétés de la même colonne. Souvent les langues ne fournissent pas de diagnostic pour les trois propriétés à la fois, et on est alors contraint de considérer des paires.


    Le résultat de la confrontation avec quelques langues familières est probant (voir fin section §186.7). Par exemple, les consonnes initiales sont toujours fortes dans les langues qui n’admettent que #TR: c’est le cas du roman et du germanique. Les langues slaves permettent de tester la concomitance des restrictions sur les groupes initiaux avec l’interdiction de la syncope initiale. La plupart des langues slaves admettent des groupes initiaux #RT (#RR, #TT): c’est le cas du russe (slave de l’Est), du polonais et du tchèque (slave de l’Ouest, §79). Dans ces mêmes langues, la première voyelle du mot alterne librement avec zéro (par exemple tchèque lev- lv‑a «lion Nsg, Gsg»). En revanche, le biélorusse (slave de l’Est) autorise les seuls groupes #TR, et conformément à la prédiction ne tolère pas la syncope de la première voyelle du mot: il réagit en produisant une prothèse vocalique, lev- i‑lv‑a «lion Nsg, Gsg».


    Ensuite considérons le français, qui semble contredire à la prédiction. Les groupes initiaux y sont restreints à #TR, mais la première voyelle du mot alterne librement avec zéro. C’est vrai lorsqu’une voyelle précède (loi de Grammont: six p’tites filles, §126), mais également, au moins pour certains locuteurs, si le mot se trouve en début d’énoncé: r’prends du gâteau! Considérons d’abord qu’il n’est pas tout à fait vrai que la première voyelle peut chuter librement: sa syncope est bloquée lorsqu’elle est précédée d’un groupe TR (*gr’nouille), et il s’agit là d’un effet spécifique du début de mot que l’on ne retrouve pas ailleurs (§131). Ensuite, une interprétation diachronique de la situation peut considérer que le français est en train de perdre, ou a déjà perdu, son CV initial. C’est ce que suggère Pagliano (2003: 815 et suiv.). Si tel était le cas, la grammaire synchronique tolérerait des groupes #RT (#RR, #TT), mais la langue, héritière du stock de mots exclusivement #TR de la période précédente, continuerait dans un premier temps à vivre avec celui-ci: il faudra attendre un peu pour que des items non #TR soient lexicalisés. On sait par ailleurs que souvent les langues qui admettent #RT (#RR, #TT) naissent précisément par la syncope de la première voyelle. C’est le cas des langues slaves citées ainsi que des variétés arabes modernes qui possèdent des groupes #RT (#RR, #TT) (voir fin section §186.8).


    Plus généralement, on touche ici à une différence entre d’une part les restrictions qui pèsent sur les groupes initiaux, d’autre part la syncope de la première voyelle et la force de la consonne initiale. Les deux dernières propriétés sont régies directement par la computation phonologique (synchronique), alors que la première représente une propriété lexicale, statique, qui ne dépend pas de la computation phonologique (synchronique). Au moment où par évolution diachronique le CV initial n’est plus distribué, ce changement a des effets immédiats sur la syncope de la première voyelle et la force de la consonne initiale, alors que le lexique exclusivement #TR demeure non affecté. L’évolution ne fait qu’ouvrir la possibilité pour le lexique d’accepter des items #RT (#RR, #TT), dont la lexicalisation peut prendre du temps (voir fin section §186.9).


    
      
        Pour en savoir plus


        § 186 Phénomènes cités


        1.Trois effets initiaux stables à travers les langues


        Voir Scheer (2004a: §87, 2008a,c, 2012a: §248), Ségéral et Scheer (2008b).


        2.Règle qui efface la première voyelle du mot


        L’expérience de l’exposition de cet argument enseigne qu’il faut préciser que la règle inexistante qui efface la voyelle l’efface seulement s’il s’agit de la première voyelle du mot. Bien entendu de nombreuses langues pratiquent des alternances voyelle-zéro y compris lorsqu’il s’agit de la première voyelle du mot: nous avons vu que le tchèque est dans ce cas (lev- lv‑a «lion Nsg, Gsg»). Mais là n’est pas la question, puisque toutes ces langues font fonctionner les alternances voyelle-zéro aussi ailleurs (en tchèque: loket- lokt‑e «coude Nsg, Gsg»), et le processus n’a donc aucun rapport avec le début de mot. La règle dont il est question ici, en revanche, est bien conditionnée par ce contexte: la voyelle est effacée si et seulement si elle est la première du mot.


        3.Effet direct


        Sur ce point ainsi que le fait que les diacritiques n’ont pas d’effet phonologique prédictible, voir Scheer (2004a: §83, 402, 2009a, 2012a: §154), Ségéral et Scheer (2008b).


        4.CV initial paramétré


        Sur ce point, voir Scheer (2000a: 273 et suiv., 2004a: §402, 2009a,c, 2012a: §196, 246), Seigneur-Froli (2006). Voir également §188 infra.


        5.Localité des groupes TR solidaires bipositionnels


        Rappelons que dans la version locale de la représentation des groupes TR solidaires bipositionnels exposée §143.6, le noyau vide du CV initial sous(107)a, lorsqu’il précède un groupe TR, est gouverné par le noyau suivant (vide), c’est-à-dire celui placé au sein du groupe (et non par le noyau suivant, exprimé phonétiquement).


        6.CV initial et langues sans aucun groupe initial


        Voir Kula et Marten (2009).


        7.Prédictions typologiques


        Voir Scheer (2004a: §87, 402, 2009a,c, 2012a: §253), Ségéral et Scheer (2008b). Sur le biélorusse en particulier, voir Scheer (2000a: 276 et suiv., 2009c, 2012a: §293).


        8.Naissance d’une langue qui admet #RT(< #RvT)


        Les langues qui admettent des groupes initiaux non #TR naissent souvent (toujours?) suite à la perte diachronique de la première voyelle du mot (#RT<#RvT), c’est-à-dire ont un état ancien qui comme le français n’admet que des groupes #TR. Des cas documentés incluent les variétés occidentales modernes de l’arabe et les langues slaves modernes (l’arabe classique et le slave commun restreignaient les groupes initiaux à #TR). Il est à noter, dans ce contexte, qu’une grammaire #TR seul qui possède donc le CV initial, confrontée à une évolution qui élimine la première voyelle des mots «aveuglément», c’est-à-dire sans considération de la sonorité du groupe résultant, peut ou non réagir. Ainsi, si le russe, le polonais ou le tchèque ont accepté la nouvelle donne sans réaction (acceptant donc la perte du CV initial), le biélorusse ou le bulgare (et probablement aussi le slovaque) ont maintenu le CV initial et par conséquent réparé les nouveaux groupes #RT d’une façon ou d’une autre (prothèse en biélorusse, métathèse, perte d’une des deux consonnes,etc.).


        Sur la genèse des langues à #RT, voir Scheer (2007, 2012a: §329). Sur la situation en slave en particulier, voir Scheer (2007, 2012a: §320); sur celle du grec classique, voir (Seigneur-Froli 2006) (résumé dans Scheer 2012a: §331); sur celle du dialecte grec moderne de l’île de Lesbos, voir Seigneur-Froli et Goudi (2007) (résumé dans Scheer 2012a: §344).


        9.Différence entre effets computationnels et lexicaux du CV initial


        Voir Scheer (2012a: §295, 302).


        § 187 La variation est seulement binaire


        Si le type de groupes consonantiques initiaux qu’on peut rencontrer dans une langue dépend de la présence ou de l’absence du CV initial, cela veut dire qu’il existe deux et seulement deux possibilités pour la grammaire d’une langue: ou bien elle interdit les groupes non #RT (CV initial présent), ou bien elle ne s’y oppose pas (CV initial absent). Il s’agit là d’une prédiction peu triviale, car la situation empirique se présente de façon graduelle: les langues à groupes #RT peuvent posséder un nombre plus ou moins grand de groupes de ce type, allant de quelques-uns (grec) à tous les groupes logiquement possibles étant donné leur inventaire consonantique (arabe marocain), en passant par toutes sortes de niveaux intermédiaires (langues slaves). Cela a été décrit en détail §79 et 83.


        La prédiction est alors que toute la variation concernant le nombre de groupes #RT qu’on constate à travers les langues représente le même système grammatical, celui où le CV initial est absent. Dans cette perspective, les groupes #RT que l’on ne rencontre pas représentent des lacunes distributionnelles accidentelles et non pas systématiques: la grammaire ne s’oppose pas à ce qu’ils soient remplis demain par un emprunt, un néologisme, un acronyme,etc.


        Les travaux cités en fin du §83 montrent que dans un certain nombre de cas, les lacunes distributionnelles en question sont en effet accidentelles, c’est-à-dire sous contrôle lexical (et non pas grammatical).


        § 188 Ce dont le CV initial est initial


        Jusqu’ici le CV initial a toujours été initial de mot. Or il y a des raisons de penser que la grammaire peut décider de marquer par une unité CV divers domaines de la chaîne linéaire, dont le mot n’est qu’un cas de figure parmi d’autres. Ainsi le CV marqueur d’information morpho-syntaxique peut également être initial d’énoncé (cas du biélorusse et du corse, voir Scheer 2009a,c, 2012d), ou initial de suffixe (Pagliano 2003, cas du ‑t‑ intrusif en français décrit §168). La généralisation qui se dégage est alors que le CV est en réalité initial de phase, c’est-à-dire de domaine computationnel (voir Scheer 2009a,c, 2012a: §294). Les domaines computationnels ont été introduits §131, .


        


      

    


    11.4.Symétrie globale: les locus de variation se trouvent aux marges


    §189


    Enfin, une conséquence du paramétrage du CV initial mérite mention. Nous savons depuis le §85 que les consonnes finales de mot représentent, selon les langues, ou bien une coda, ou bien une non-coda (elles sont alors dites extrasyllabiques). Dans le premier cas, elles suivent donc le comportement des codas internes et constituent avec elles le contexte de la coda __{#,C}. Dans le second, la seule coda de la langue est interne. Le paramétrage inverse n’existe pas: aucune langue ne traite les consonnes finales comme des codas, alors que les consonnes pré-consonantiques se verraient refuser ce statut. Par conséquent, la relation est implicationnelle: si les consonnes finales sont des codas, les consonnes pré-consonantiques le sont également, mais l’inverse n’est pas vrai (voir fin section §190.1).


    Or il apparaît à la lumière du paramétrage du CV initial que la situation est exactement identique (ou symétrique) à l’autre marge du mot. La position forte {#,C}__ définit également une disjonction dont une moitié est interne, l’autre, à une marge du mot. Elle a été introduite en tant que telle, mais nous avons vu §182 qu’il existe également des langues où l’initiale est faible (intervocalique pour être précis), alors que la post-coda est forte. Comme pour la coda, la variation existe uniquement pour la partie de la disjonction qui est à la marge du mot: une langue où l’initiale serait forte mais la post-coda, faible, est inconnue.


    Le tableau général est donc celui sous (109), parfaitement symétrique (voir fin section §190.2).


    
      [image: (109) force positionnelle : variabilité des marges]

      
        (109) force positionnelle: variabilité des marges
      

    


    La force des trois positions internes du mot n’est pas variable: une consonne pré-consonantique est une coda dans toutes les langues, comme une post-coda est toujours une position forte, et l’intervocalique est intervocalique partout (voir fin section §190.3). Le locus de variation est défini par les deux marges: les consonnes initiale et finale suivent ou non leurs pairs internes, c’est-à-dire la post-consonantique pour la première, la pré-consonantique pour la seconde.


    Il sera difficile de soutenir que le fait que la variation ait choisi les marges et non pas l’intérieur du mot relève du hasard. Cette observation coïncide avec une propriété générale et sans exception de la communication entre la morpho-syntaxe et la phonologie: lorsque la première influence la seconde, elle cible uniquement les marges des morphèmes –leur intérieur est tabou et sa phonologie vit en complète autarcie par rapport à la morpho-syntaxe (voir fin section §190.4). Il y a donc de bonnes raisons de penser que les marges du mot (ou du morphème) sont variables parce qu’elles obéissent, potentiellement, aux injonctions de la morpho-syntaxe, qui peut décider de marquer les transitions entre morphèmes et mots (voir fin section §190.5).


    En somme, une parfaite symétrie de la sorte, dont l’effet miroir (§163) n’est qu’un élément, est un argument en soi: pour la réalité du tableau empirique et pour le bien-fondé de la théorie qui l’a dégagé. Il serait difficile d’en fabriquer de toutes pièces.


    
      
        Pour en savoir plus


        § 190 Phénomènes cités


        1.Asymétrie des codas


        Pour la variabilité (coda ou non-coda) des consonnes finales, opposée à la non-variabilité des consonnes préconsonantiques, voir , §20 (indications bibliographiques), §37.


        2.Symétrie sous (109)


        Voir Ségéral et Scheer (2008a: 146 et suiv.), Scheer (2012a: §256).


        3.Paramètre concernant la post-coda


        Il est inexact, strictement parlant, de dire que toutes les post-codas sont fortes. Ou plutôt, incomplet: il existe un paramètre qui décide si les consonnes placées après sonante sont fortes ou faibles: lorsqu’elles sont faibles, elles se comportent comme des intervocaliques. En revanche, les post-obstruantes sont toujours fortes. L’influence de la sonorité des consonnes sur la force de la consonne suivante est documentée dans Ségéral et Scheer (2008a: 155 et suiv.), et analysée dans Pöchtrager (2001: 64) et Ségéral et Scheer (2008b: 500 et suiv.).


        4.Intérieur du morphème tabou pour l’influence morpho-syntaxique


        Voir Scheer (2011a: §667, 2012a: §141). Sur l’épisode structuraliste où des vecteurs d’information morpho-syntaxique étaient insérés au milieu des morphèmes, produisant des résultats néfastes, voir Scheer (2011a: §64 et suiv.).


        5.Approche fonctionnelle de l’interface


        Depuis Troubetzkoy (1939) et ses Grenzsignale, d’une manière ou d’une autre l’approche fonctionnelle à l’interface a été appliquée dans toutes les théories: la morpho-syntaxe influe sur le cours de la phonologie parce qu’elle «veut» rendre visible telle ou telle transition, tel ou tel domaine. Pour un survol des implémentations diverses, voir Scheer (2011a: §262, 340).


        


      

    

  


  
    12. Conclusion


    §191


    La conclusion sera aussi brève que l’introduction: le but de l’ouvrage était de montrer, prioritairement à partir de phénomènes du français moderne ou relevant de sa diachronie, comment est motivée la structure syllabique standard des années1980, quels sont ses objectifs, et à quoi elle sert.


    Dans un second temps, toujours sur la base du même type de matériau, une théorie syllabique spécifique et contemporaine a été introduite, CVCV, à partir de phénomènes qui laissent à penser que les noyaux vides sont en réalité plus répandus qu’il n’y paraît. In fine, on voit même que cet objet syllabique inaudible est la cheville ouvrière par rapport à laquelle toutes les positions syllabiques sont définies: la coda se trouve avant (__ø), la coda miroir après un noyau vide (ø__), et l’intervocalique est la position normale dans ce sens qu’elle n’est adjacente à aucun noyau vide.

  


  
    Notes


    
      1.

      
        Gloses (de droite à gauche et de haut en bas): nuit, corne, tendre, pain, lune, âne, vague, non, année, raison, lune, coq, brouet léger, miel, voler, sauver, roue, tendre, porte, mer, cher, Israël, char.

      

    


    
      2.

      
        Le résultat fricatif de la lénition de germanique commun k est transcrit <ch> dans la graphie, mais la fricative sourde a été l’objet ultérieurement d’une influence contextuelle. On a <ch> =[χ] après a, o, u, mais [ç] après voyelle d’avant. L’affriquée vélaire k͡χ notée ici ne se rencontre qu’en haut alémanique (Suisse): ailleurs on a l’occlusive simple (d’où [kɔɐn] et [daŋkə] en allemand standard). La graphie <z> représente l’affriquée t͡s. Gloses (de gauche à droite et de haut en bas): chemin, carpe, mouton, prêtre, dix, sel, que, haïr, céréale, ligne, faire.

      

    

  


  
    

    Glossaire


    
      
        Du bon usage des index et du glossaire


        On consultera les index lorsque l’on cherche une information développée dans le livre. Les notions de base qui concernent la culture générale en phonologie et en linguistique comme l’analyse distributionnelle, la phonétique articulatoire, le phonème, l’élision ou l’allomorphie n’en font pas partie. En revanche on les trouvera dans le glossaire, dont l’objectif est justement de mettre à la disposition du lecteur les définitions de notions qui ne font pas l’objet du livre, mais qui y sont utilisées.


        Ceci étant dit, les index renvoient également au glossaire, et il existe assez souvent, pour la même entrée, une intersection: le glossaire explique ce qu’est la lénition ou le schwa, et les index renvoient aux endroits du livre qui illustrent leur fonctionnement. Une règle générale est observée toutefois: le glossaire ne définit pas ce qui fait l’objet de la démonstration du texte principal comme la coda ou l’attaque branchante (mais il explique les équivalences terminologiques entre écoles, par exemple le fait que dans le structuralisme une attaque branchante est un groupe explosif).


        Enfin, les entrées du glossaire sont organisées en trois familles, et leur appartenance (éventuelle, car il existe également des entrées sans affiliation) à l’une d’entre elles est indiquée entre crochets à leur début. Il s’agit de:

        –[phonétique]: notions de phonétique articulatoire;

        –[processus]: processus phonologiques;

        –[analyse distributionnelle]: notions dans ce domaine.



        Le lecteur trouvera dans les ouvrages cités ci-dessous des exposés compétents de l’ensemble des concepts de base expliqués ici, ainsi que d’autres qui ne sont pas traités.


        
          Général


          
            1.Carr, Philip 2008. A Glossary of Phonology. Edinburgh: Edinburgh University Press.
          


          
            2.Trask, Robert Lawrence 1996. A Dictionary of Phonetics and Phonology. London: Routledge.
          

        


        
          Phonétique articulatoire (et acoustique)


          
            1.Chapitre Bases phonétiques (p.29 et suiv.) de

            Carvalho, Joaquim Brandão de, Noël Nguyen et Sophie Wauquier 2010. Comprendre la phonologie. Paris: PUF.
          


          
            2.Chapitres How are sounds made? The production of obstruents (p.3 et suiv.), Sonorant consonants (p.58 et suiv.) et Vowel sounds: cardinal vowels (p.114 et suiv.) de

            Roca, Iggy, et Wyn Johnson 1999. A Course in Phonology. Oxford: Blackwell.
          


          
            3.Chapitre The sounds of speech (p.12 et suiv.) de

            Kenstowicz, Michael 1994. Phonology in Generative Grammar. Oxford: Blackwell.
          

        


        
          Analyse distributionnelle


          
            1.Chapitre La description phonologique (p.47 et suiv.) du Que sais-je

            Duchet, Jean-Louis 1981. La phonologie. Paris: PUF.
          


          
            2.Chapitre Primitives et système (p.65 et suiv.) de

            Carvalho, Joaquim Brandão de, Noël Nguyen et Sophie Wauquier 2010. Comprendre la phonologie. Paris: PUF.
          


          
            3.Chapitre Contrast and distribution (p.37 et suiv.) de

            Jensen, John T. 2004. Principles of Generative Phonology. Amsterdam: Benjamins.
          

        


        
          Processus phonologiques


          
            1.Le volume 3 du Blackwell Companion to Phonology est entièrement consacré aux processus phonologiques.

            van Oostendorp, Marc, Colin Ewen, Elizabeth Hume et Keren Rice (éd.) 2011. The Blackwell Companion to Phonology. 5volumes. Oxford: Wiley-Blackwell.
          


          
            2.Chapitre Common types of phonological processes (p.55 et suiv.) de

            Jensen, John T. 2004. Principles of Generative Phonology. Amsterdam: Benjamins.
          


          
            3.Chapitres Phonological processes (p.45 et suiv.) et Syllable-based processes (p.206 et suiv.) de

            Spencer, Andrew 1996. Phonology. Oxford: Blackwell.
          


          
            4.Chapitre Phonological processes (p.169 et suiv.) de

            Lass, Roger 1984. Phonology. An Introduction to Basic Concepts. Cambridge: Cambridge University Press.
          


          
            5.Chapitre Phonological processes (p.79 et suiv.) de

            Katamba, Francis 1989. An Introduction to Phonology. London, New York: Longman.
          


          
            6. Chapitre Phonological processes involving vowel features (p.143 et suiv.) de

            Roca, Iggy, et Wyn Johnson 1999. A Course in Phonology. Oxford: Blackwell.

            

            

          

        


        ***


        
          Ablaut


          [processus] Synonyme: apophonie. En indo-européen et dans les langues indo-européennes (et par extension dans d’autres langues qui présentent des cas similaires), l’alternance en timbre (la quantité est un cas particulier) de la voyelle radicale, exploitée à des fins grammaticales. Le cas le mieux connu, et où l’ablaut est encore vivant aujourd’hui, sont les verbes dits forts (ou irréguliers) des langues germaniques. Dans l’anglais sing- sang- sung, la modification du timbre de la voyelle radicale, entre le présenti, le prétérita et le participeu, est le seul moyen de différencier (ou de reconnaître) le statut grammatical (temps et aspect) des formes en question.

        


        
          Acoustique


          [phonétique] Propriétés du signal phonétique (ou sonore, c’est-à-dire de l’onde physique représentée souvent par un sonagramme), telles la durée, l’amplitude, la fréquence (en hertz),etc. Différentes des propriétés articulatoires d’une consonne ou d’une voyelle, qui décrivent l’état et le mouvement des organes de la parole (ou de la phonation): labial, vélaire, vibration des cordes vocales, occlusion,etc. L’action des organes de la parole (l’articulation) produit le signal phonétique (acoustique).

        


        
          Acquisition


          Processus d’appropriation, par l’enfant, de sa ou ses langues maternelles. Le terme a été établi à dessein pour s’opposer à l’apprentissage, qui concerne l’appropriation de toutes sortes de savoirs par l’humain, y compris d’artefacts culturels comme la maîtrise d’un instrument (violon, piano), d’une danse folklorique, du Code de la route,etc. Contrairement à ces facultés apprises, et comme d’autres facultés génétiquement programmées qui ont besoin d’être étayées par l’expérience telles que manger ou marcher, l’acquisition du langage se fait sans effort (visible ou ressenti par le sujet), est toujours couronnée de succès (et de succès égal: il n’y a pas d’enfants qui apprennent moins bien la syntaxe de leur langue maternelle que d’autres), et ne peut être évitée (un enfant ne peut pas ne pas acquérir sa langue maternelle, fût-il opposé à ce processus).


          La différenciation entre acquisition (développement d’une faculté génétiquement programmée) et l’apprentissage est un fondement (aussi historique) de l’approche générative du langage (Chomsky 1959). Elle s’oppose ainsi à la vision behavioriste (courant dominant en psychologie de la première moitié du xxesiècle) qui considère que le mécanisme de l’apprentissage est le même pour toute faculté apprise (langue, Code de la route, manger, jouer au piano confondus): stimulus et réponse (chien de Pavlov).


          On parle aussi, par extension, de l’acquisition de langues qui ne sont pas maternelles, par exemple d’une langue étrangère à l’école (acquisitionL2).

        


        
          Adéquation (observationnelle, descriptive, explicative)


          On dit d’un énoncé qu’il est observationnellement adéquat s’il énumère les faits (à propos d’un phénomène, d’une langue,etc.) correctement et exhaustivement. Dire que les consonnes pré-consonantiques et finales se comportent de la même manière, et que cette manière est différente du comportement des consonnes dans toutes les autres positions, est donc un énoncé observationnellement adéquat. En revanche, il ne dit rien sur le fait que le destin, disons, des consonnes finales et intervocaliques n’est jamais partagé, ni dans la langue en question ni ailleurs.


          Avoir une idée de la raison pour laquelle la disjonction __{#,C} fait partie des observations pertinentes mais non pas __{#,V} revient à proposer un énoncé qui est descriptivement adéquat. C’est ce que fait la théorie syllabique standard en introduisant le constituant syllabique de la coda (voir §25). Cependant, il peut y avoir d’autres analyses, différentes et concurrentes mais basées sur les mêmes observations. Par exemple, CVCV propose que l’identité phonologique de la disjonction __{#,C} n’est pas un constituant dans une arborescence syllabique, mais le fait que les deux consonnes en question sont suivies d’un noyau vide (non gouverné). Cette perspective est tout autant descriptivement adéquate. Le jour où on sera capable de départager avec certitude ces deux analyses (ainsi que toutes les autres concernant la disjonction en question), et où on aura donc trouvé laquelle est réellement opérationnelle dans la grammaire des locuteurs, on aura atteint le niveau dit explicativement adéquat.


          Les trois niveaux d’adéquation ont été introduits par Chomsky (1965: 18 et suiv.), et les termes utilisés (observation, description, explication) sont davantage techniques qu’intuitifs (la différence entre observation et description, dans l’usage courant de ces mots, ne tombe pas sous le sens).

        


        
          Algorithme


          Ensemble d’instructions qui transforment un objet selon une règle précédemment établie (où le processus de transformation n’a pas d’emprise sur la manière dont l’objet est transformé). Un algorithme définit ce qui se passe entre l’input et l’output par exemple d’une opération mathématique (3 est transformé en 10, et 4 en 13, par l’instruction «multiplie l’input par trois et ajoute un»), d’une candidature sur un poste (circuit du dossier: visa d’un certain nombre de responsables, passage dans une commission,etc.), d’une application informatique,etc.


          En linguistique en général et en phonologie en particulier, les processus (par exemple ‑re est effacé dans liv’’ d’art) sont le résultat de l’application d’algorithmes. Dans un système à la SPE qui fonctionne avec des règles ordonnées, l’ensemble des règles constitue l’algorithme de la composante phonologique de la grammaire.

        


        
          Allomorphie


          [synonyme: supplétion] Situation où un morphème a deux ou plusieurs réalisations de surface, au lieu d’une seule. Le cas normal est celui où un morphème donné est toujours réalisé par la même forme: ainsi la première personne du pluriel, en français, est toujours signifiée par ‑ons quel que soit le verbe et sans aucune variation. Or parfois deux ou plusieurs formes réalisent le même morphème, et sont alors choisies selon le contexte morpho-syntaxique ou phonologique. On les appelle les allomorphes de ce morphème.


          La racine du verbe aller par exemple apparaît sous la forme de all‑ à l’infinitif (all‑er), à l’imparfait (j’all‑ais), au participe (je suis all‑é), au passé simple (j’all‑ai) et pluriel du présent (nous all‑ons). Elle se rencontre sous la forme ir‑ au conditionnel (j’ir‑ais) et au futur (j’ir‑ai), se manifeste en tant que aill‑ au subjonctif (que j’aill‑e), et enfin fait surface en tant que va(i)‑ au singulier du présent (je vais, tu vas, il va). Le conditionnement ici est purement morphologique: la sélection des allomorphes est fonction de la forme grammaticale.


          Les possessifs féminins ma, ta, sa en revanche sont impliqués dans une allomorphie phonologiquement conditionnée. Lorsqu’ils se trouvent devant un mot féminin à initiale vocalique, ils se trouvent supléés par la forme masculine correspondante mon, ton, son. On a ainsi mon armoire et non pas *ma armoire ou *m’armoire. À noter que le h aspiré protège contre la supplétion, malgré le fait qu’il n’ait aucune matérialité phonétique: on dit ma hache [ma aʃ] et non pas *mon hache.

        


        
          Allophonie, allophones


          [analyse distributionnelle] Relation distributionnelle entre deux segments, qui sont alors appelés allophones. «Un allophone est l’une des réalisations sonores possibles d’un phonème. Contrairement à deux phonèmes entre eux, deux allophones d’un même phonème ne peuvent s’opposer en distinguant des unités de sens distincts dans une langue: les locuteurs leur attribuent le même rôle fonctionnel en phonologie, même quand ils perçoivent la différence phonétique entre les deux» (Wikipedia, 7avril2013).


          Ainsi en français le r est normalement uvulaire [ʁ, χ], mais il existe des variétés (régionales ou dialectales, en Bourgogne par exemple) où il est «roulé», c’est-à-dire [r]. Cette différence, très marquée à l’oreille, pourra fournir des informations non grammaticales sur le locuteur (provenance géographique, statut social,etc.), mais ne conduira jamais à un malentendu puisqu’il n’existe pas de paire de mots distincts, en français, qui soit différenciée uniquement par [ʁ, χ]- [r]. Contrairement à, disons, [p] et [t], qui seuls peuvent faire la différence entre deux mots (paire minimale): pas vs tas. Voir contraste.

        


        
          Alternance voyelle-zéro


          [processus] Le fait pour un morphème de présenter une forme où une de ses voyelles est absente, qui dans une autre forme du même morphème est présente. L’alternance peut être optionnelle (variation libre comme en français dans devenir- dev’nir où le locuteur décide d’utiliser la forme sans ou avec voyelle), ou obligatoire en fonction d’un contexte grammatical, comme dans le tchèque pes «chien Nsg»- p’s‑a «chien Gsg» (*ps, *pes‑a).


          Voir index thématique: §22, §128, fds§129.4-5.

        


        
          Amuïssement


          [processus] Effacement d’un segment, typiquement de manière définitive et en diachronie. On dira que la voyelle posttonique de lat. pip(e)re s’est amuïe en français, qui présente poivre. En revanche, on ne dira plutôt pas que schwa s’est amuï lorsqu’il n’est pas prononcé dans dev’nir (on dira qu’il alterne avec zéro).

        


        
          Analyse distributionnelle (ou phonématique)


          [analyse distributionnelle] Étudie l’occurrence d’objets par rapport à d’autres objets, en phonologie par rapport au contexte positionnel. On dit par exemple d’un film qu’il a une distribution prestigieuse, ce qui veut dire que les acteurs ont été distribués sur des cases pré-définies par les caractères du script qu’il faut incarner.


          En français par exemple, la distribution de [χ] est telle que l’on ne peut le rencontrer que dans certaines positions, et jamais dans d’autres (voir contraste): après obstruante non voisée (et devant voyelle: t[χ]ois), avant obstruante non voisée (et après voyelle: pa[χ]ti). Lorsqu’il n’y a aucune restriction distributionnelle (que l’objet en question peut se rencontrer dans n’importe quelle position), on dit que la distribution est libre, et l’objet est alors un phonème (voir contraste).


          Il existe quatre situations distributionnelles de base (introduites en détail dans l’entrée contraste): 1)opposition, 2)variation libre, 3)distribution complémentaire, 4)neutralisation.

        


        
          Antépénultième


          On dit d’une voyelle qu’elle est antépénultième lorsqu’elle se trouve être l’avant-avant-dernière voyelle d’un mot. Ce qui est le cas du a dans lat. calidu (>fr. chaud). Dans l’évolution ultérieure du latin (au français et aux autres langues romanes), et plus généralement dans les langues, la position d’une voyelle par rapport à la marge droite du mot conditionne la place de l’accent tonique, et partant, son devenir.


          On dit d’un mot dont l’antépénultième est tonique qu’il est un proparoxyton (par exemple lat. calidu). Un mot dont la pénultième (donc l’avant-dernière voyelle) est tonique est un paroxyton (par exemple lat. teela >fr. toile). Enfin, lorsque la dernière voyelle, l’ultième, est accentuée, on parle d’oxytons (par exemple lat. mel >fr. miel).

        


        
          Anthropométrie


          «Technique qui concerne la mesure des particularités dimensionnelles d’un homme. Elle est particulièrement utilisée en ergonomie» (Wikipedia, 7avril 2013). L’anthropométrie a servi l’idée que certains traits caractériels ou raciaux/ethniques sont reflétés dans la morphologie. Ainsi la criminalistique naissante dans la seconde moitié du xixesiècle développait l’idée du «criminel-né»: «[…] à partir d’études phrénologiques et physionomiques, [Cesare Lombroso] tentait de repérer les criminels en considérant qu’il s’agissait d’une classe héréditaire qu’on pourrait distinguer par l’apparence physique» (Wikipedia, article Lombroso, 7avril 2013). Dans l’Allemagne nazie, l’anthropométrie a servi à identifier les Juifs. Les nazis pensaient en effet qu’un Juif se dénonce par les propriétés de sa morphologie (circonférence du crâne, longueur du nez, longueur du lobe de l’oreille,etc.).

        


        
          Aperture (et sonorité)


          [phonétique] Dans la bouche, le pharynx et la trachée, l’aperture est la mesure physique (en millimètres) de la distance entre les articulateurs inférieur (lèvre inférieure, dents inférieures, langue,etc.) et supérieur (lèvre supérieure, dents supérieures, alvéoles, palais dur et mou, velum,etc.). L’aperture d’une occlusive (p, d, k,etc.) est nulle puisque les deux articulateurs sont en contact alors que celle de la voyelle [a] est maximale, car c’est la voyelle la plus ouverte. Les autres segments sont produits à des niveaux d’aperture intermédiaires.


          L’aperture et la sonorité concernent la même réalité physique, mais s’opposent par leur statut ontologique: celle-ci est la version cognitive (grammaticalisée) de celle-là. Ou encore, l’aperture est une notion de phonétique, alors que la sonorité est phonologique. Quand l’aperture se mesure en millimètres, la sonorité réplique les grandes lignes de l’aperture tout en ne répondant à aucune mesure physique. Ainsi /a/ est bien le segment le plus sonore, et les occlusives, les segments qui ont la sonorité la plus petite. Se trouvent au milieu les fricatives (plus proches des occlusives: f, ʒ, x,etc.) et les sonantes (plus proches des voyelles). On appelle ces catégories les classes majeures de segments.


          Mais la classe des sonantes, justement, pose des problèmes insurmontables à une classification fondée sur la distance physique: que penser de la vibrante [r] («r roulé») dont les battements de l’apex font qu’il y a tantôt contact, tantôt non-contact entre les deux articulateurs? Ou encore des nasales (m, n, ɲ, ŋ,etc.), qui obstruent totalement le chenal vocal (contact entre les deux articulateurs), mais laissent échapper l’air par le nez (et à ce titre comme les fricatives sont des continuantes). Ou, enfin, des latérales (l, ʎ, ł), qui se caractérisent par le contact entre les deux articulateurs mais pour autant, au même titre que les fricatives, laissent échapper l’air par le chenal vocal en abaissant les deux côtés latéraux de la langue?


          Le système cognitif (la grammaire) a donc procédé à une classification hiérarchique du plus au moins sonore, en tranchant les questions indécidables ex cathedra. L’échelle de sonorité (le classement des familles de segments en fonction de leur aperture transformée en sonorité), est universelle dans ses grandes lignes, mais admet quelque variation entre les langues (qui peuvent décider, par exemple, si les nasales comptent ou non parmi les occlusives). Elle est présentée en détail §49.

        


        
          API


          [phonétique] Alphabet phonétique international. Transcription conventionnelle, au moyen de signes spécifiques dérivés des caractères latins, qui ambitionne d’offrir la possibilité de rendre par écrit tous les sons de toutes les langues du monde. Le principe est la biunivocité: «un son, un symbole» et vise la transcription d’un son donné par un symbole unique, et l’utilisation d’un symbole donné pour un seul son.


          Il est utile de garder à l’esprit qu’une transcription, aussi fine qu’elle soit, ne rend jamais la totalité de ce que les locuteurs produisent. Elle demeurera toujours une interprétation par le transcripteur, et donc une approximation (plus ou moins) lointaine de la réalité du signal phonétique.

        


        
          Apocope


          Voir syncope.

        


        
          Appendix Probi


          Vocabulaire de 227 mots retrouvé au revers d’un manuscrit et datant du iiie ou ivesiècle apr.J.-C. Chaque mot est donné en deux formes: en latin classique et dans une forme altérée. L’ambition est visiblement pédagogique, et l’auteur a rassemblé ainsi un catalogue de ce qu’il ne faut pas dire (ou écrire) si on veut bien parler (le latin). Par exemple, il faut dire (ou écrire) calida «chaud» et non pas calda, cette dernière forme ayant subi la syncope de la voyelle posttonique (>it. calda, fr. chaud). Les «erreurs» contre lesquelles l’auteur met en garde constituent autant de formes de la langue de son époque (du latin vulgaire) et ouvrent ainsi une fenêtre sur cet état de langue.

        


        
          Articulatoire


          [phonétique] Voir acoustique.

        


        
          Aspiration


          [phonétique] Fait de prolonger la prononciation d’une consonne (typiquement d’une occlusive, et au sein de ce groupe, typiquement les occlusives sourdes) avec ce qui est perçu comme un [h] (ou un souffle). La réalité articulatoire peut cependant être diverse. Un VOT (fortement) positif (voir entrée VOT) est le corrélat phonétique typique de l’aspiration, et perçu en tant que tel (par les locuteurs dont la langue possède un contraste fondé sur l’aspiration).

        


        
          Assibilation


          [processus] Processus phonologique qui transforme une occlusive en affriquée. Un exemple du français québécois est décrit §65.

        


        
          Assimilation


          [processus] Transfert d’une propriété articulatoire d’un segment à un autre. Une assimilation rend deux objets similaires qui l’étaient moins. Voir §6 pour un exemple, et §8.4 pour des références.


          Le processus inverse, la dissimilation, rend plus dissemblables qu’ils ne l’étaient auparavant deux segments partageant des propriétés. En grec classique par exemple, la loi de Grassmann décrit la dissimilation de deux consonnes aspirées: lorsqu’un mot en comporte deux, la première perd son aspiration, comme dans thrik‑s- trikh‑os «cheveu Nsg, Gsg». La forme sous-jacente de la racine (synchroniquement ou diachroniquement, selon l’angle que l’on préfère) étant /thrikh‑/, l’aspiration du /kh/ ne peut s’exprimer devant consonne (suffixale) au nominatif. Au génitif, elle apparaît en surface, et alors dissimile celle du /th/, qui ne peut la manifester. Sur la dissimilation, voir par exemple Katamba (1989: 94 et suiv.), Kenstowicz (1994: 162 et suiv.), Jensen (2004: 55).


          L’assimilation et la dissimilation s’opposent aux effets positionnels, voir §7 (et Scheer 2004a: §567, 570).

        


        
          ATRité


          [phonétique] Advanced Tongue Root, décrit la différence articulatoire qui existe par exemple entre [e,o,ø] (+ATR) et [ɛ, ɔ, œ] (–ATR). La réalité dont l’ATRité cherche à rendre compte est la même que celle décrite par la terminologie française classique qui oppose les voyelles (moyennes) mi-fermées [e,o,ø] et mi-ouvertes [ɛ,ɔ,œ], ou encore la terminologie ultimement néogrammairienne qui attribue la différence à une activité musculaire en opposant les voyelles tendues [e,o,ø] aux voyelles relâchées [ɛ,ɔ,œ].


          Aucune différence liée à une activité musculaire n’a pu être décelée depuis que l’on dispose de techniques adéquates de mesure. La terminologie française peut faire l’affaire pour la description du français où seules les voyelles moyennes sont concernées. Or dans d’autres langues, germaniques par exemple, la même différence s’observe pour les voyelles hautes (et est alors typiquement, mais non pas systématiquement, associée à la longueur): [i,u,y] (longues) ici correspondent à [e,o,ø], et [ɪ,ʊ,ʏ] (brèves), à [ɛ,ɔ,œ]. Ces voyelles n’étant en rien «mi-» puisqu’elles ne sont pas moyennes, la terminologie française n’a pas de validité générale.


          L’ATRité est alors un pis-aller: il n’est pas sûr que le trait articulatoire qui unit [i,u,y] et [e,o,ø] soit l’avancement de la racine de la langue, ni que ce qui unifie [ɪ,ʊ,ʏ] et [ɛ,ɔ,œ] soit son non-avancement. Ni d’ailleurs qu’il existe une base articulatoire universelle pour la généralisation que l’on a envie de faire. Mais on peut peut-être s’accorder que la façon la moins erronée de parler du phénomène, parmi celles dont on dispose, est l’ATRité.


          Notons, enfin, que les voyelles basses ne se prêtent pas à distinction d’ATRité, jamais et dans aucune langue: elles sont toujours non ATR (ou relâchées).

        


        
          Bien formé, mal formé


          On dit d’un objet linguistique (morphème, forme, mot, phrase,etc.) qu’il est bien formé s’il est grammatical, c’est-à-dire si les locuteurs natifs d’une langue s’accordent pour dire qu’il est acceptable et fait partie de leur langue. En français par exemple, brique [bʁik] et «Je vois une maison» sont bien formés.


          Un objet mal formé en revanche est agrammatical, c’est-à-dire de l’avis des locuteurs natifs non acceptable et ne faisant pas partie de leur langue. Les locuteurs français s’accorderont par exemple pour dire que rbique [ʁbik] et «Une vois maison je» sont mal formés.


          Notons que dans le premier cas, cette mal-formation n’est pas simplement due au fait que le mot rbique n’existe pas: la réaction des francophones à blique, qui est aussi dans ce cas, est assez différente. Ils diront que blique n’existe pas mais pourrait devenir un mot demain si on y attachait un sens. De leur avis, rbique en revanche ne pourra jamais avoir cette carrière, même si un sens venait de s’y attacher. C’est que ce mot contrevient à une propriété de la phonologie française, celle de restreindre les groupes initiaux de mot à des séquences obstruante-liquide (voir §79) –alors que blique y satisfait.

        


        
          Classes majeures


          [phonétique] Voir aperture.

        


        
          Consonne


          [phonétique] S’oppose à voyelle, par ses caractéristiques acoustiques et articulatoires ainsi que par son comportement phonologique. Les consonnes et les voyelles forment les deux grandes catégories de segments, dont les descripteurs articulatoires sont brièvement exposés ici (et dans l’entrée voyelle). Voir les introductions à la phonétique articulatoire pour davantage de détail (par exemple Carvalho et al. 2010: 29 et suiv.).


          Les consonnes sont définies par trois types de propriétés: 1)le lieu d’articulation, 2)le mode d’articulation, 3)l’état de la glotte.


          Le lieu d’articulation décrit un endroit dans le chenal vocal, c’est-à-dire depuis la glotte jusqu’aux lèvres, en référence à l’articulateur supérieur (lèvres supérieures, dents supérieures, alvéoles, palais dur, palais mou, velum, pharynx) ou inférieur (lèvres inférieures, dents inférieures, portion de la langue qui agit, c’est-à-dire cacuminale, apicale, laminale, dorsale, radicale, ou encore le pharynx), ou aux deux. En pratique, l’usage a souvent imposé un seul adjectif, souvent appartenant à l’articulateur supérieur. Ainsi une palatale ([j,ç,],etc.) est une consonne pour l’articulation de laquelle la langue s’approche, ou touche, le palais dur. La même chose vaut pour les dentales ([t,d],etc.), vélaires [k,g,x,ɣ],etc.), uvulaires ([q,ʁ,χ],etc.) et ainsi de suite. Une bilabiale, en revanche, décrit des objets comme [p,b,ɸ,β] dont l’articulation implique les deux lèvres, supérieure et inférieure, et une labio-dentale décrit [f,v], produites avec la lèvre inférieure et les dents supérieures.


          Le mode d’articulation décrit, phonétiquement, la distance entre les deux articulateurs (aperture), mais dans bien des cas n’est pas déterminable (latérales, nasales, vibrantes) –voir l’entrée aperture. Il définit ce que l’on appelle les classes majeures qui distinguent notamment, du moins au plus sonore (voir entrée aperture et §49), les occlusives (contact entre les deux articulateurs, l’air est bloqué avant d’être brusquement relâché), fricatives (rapprochement, sans aller jusqu’au contact), nasales (contact, mais le velum est abaissé et ainsi laisse échapper l’air par le nez), latérales (contact, mais les côtés latéraux de la langue sont abaissés et laissent ainsi échapper l’air latéralement), vibrantes (allers-retours entre contact et non-contact), semi-voyelles (ou semi-consonnes, ou glides, proche des voyelles), et enfin voyelles. Les occlusives et les fricatives forment les obstruantes, et les nasales, latérales, vibrantes et semi-voyelles, les sonantes.


          Enfin, la glotte peut fournir un certain nombre de distinctions, mais il suffira pour notre propos de faire la différence entre un état actif (les cordes vocales vibrent), et un état non actif (elles ne vibrent pas) –le voisement. Celui-ci décrit les consonnes non voisées (ou sourdes, comme [p,t,k,ʃ,x]), quand celui-là concerne les consonnes voisées (comme [b,d,g,ʒ,ɣ]). Sur le voisement, voir également VOT.

        


        
          Consonnes syllabiques


          Androgynes: ont un corps consonantique, mais se comportent comme des voyelles. En cela l’inverse des semi-voyelles (ou glides), qui par leur nature sont des voyelles, mais se comportent comme des consonnes.


          Les consonnes syllabiques se rencontrent (presque) seulement dans des positions où aucune voyelle n’est adjacente: en début de mot devant consonne (#__C, par exemple en koromfe, une langue gur parlée au Burkina Faso,m̩pa «tu donnes»), entre deux consonnes (par exemple tchèque prst [pr̩st] «doigt»), ou en fin de mot après consonne (par exemple anglais apple [æpl̩] «pomme»). En API, la syllabicité d’une consonne est notée par une petite barre verticale centrée en dessous du symbole consonantique. Typiquement, seules les sonantes peuvent être syllabiques (la littérature fait état de quelques rares cas de syllabicité d’obstruantes, mais celle-ci dépend de l’analyse).


          On peut reconnaître une consonne syllabique en demandant aux locuteurs combien de syllabes a un mot (les locuteurs ont des intuitions sur le nombre de syllabes, mais non sur leurs frontières, voir le chapitre6). Un autre test est la versification en poésie lorsqu’elle est fondée, comme en français, sur un nombre fixe d’items (syllabes). Enfin, une consonne syllabique, puisqu’elle fait office de voyelle, peut comme celle-ci (et contrairement aux consonnes) accueillir l’accent (être tonique). C’est ainsi que l’on sait qu’en tchèque par exemple, le r de vrtat «vriller» est syllabique, alors que celui de rtuť «mercure» ne l’est pas. S’il l’était, il porterait l’accent, qui est toujours initial dans la langue.


          Les consonnes syllabiques ont des cousines, les consonnes dites piégées (trapped en anglais), qui partagent avec elles la distribution (#__C, C__C, C__#), mais n’ont aucune vertu vocalique. Elles se comportent selon leur apparence physique, comme des consonnes. Le r du tchèque rtuť, déjà évoqué, est une consonne piégée, ainsi que le ř (vibrante alvéolo-palatale) du tchèque hřbitov «cimetière», accentué sur le i. Pour la différence descriptive et comportementale entre consonnes syllabiques et piégées, voir Scheer (2008b).

        


        
          Contraste


          [analyse distributionnelle] [voir aussi analyse distributionnelle] On dit de deux segments qu’ils contrastent (ou sont contrastifs ou distinctifs, ou s’opposent, ou encore qu’ils sont en contraste ou en opposition) lorsque, dans une langue donnée, ils produisent des paires minimales. Une paire minimale est une paire de deux mots qui ne se distinguent que par un seul segment, comme pas [pa] et chat [ʃa]. Dans ce cas, on dit que les deux segments en question, [p] et [ʃ] ici, sont chacun un phonème (distinct): leur différence est significative puisqu’elle est capable de porter une différence de sens à elle seule.


          Ce n’est pas le cas de tous les segments: [r] et [ʁ] sont phonétiquement distincts, mais il n’y a aucune paire de mots en français dont le sens soit distinct sur la seule base de cette différence physique. Pa[r]is et Pa[ʁ]is ont le même sens. On appelle la situation distributionnelle dans laquelle se trouvent [r] et [ʁ] la variation libre.


          Les deux consonnes [ʁ] et [χ] ne sont pas opposables non plus: elles ne différencient aucune paire minimale –mais pour d’autres raisons que [r] et [ʁ]. En effet, [ʁ] et [χ] ne se rencontrent jamais dans le même contexte. On trouve [ʁ] en début de mot ([ʁ]oute), après obstruante voisée (et devant voyelle: d[ʁ]oit), devant obstruante voisée (et après voyelle: cle[ʁ]gé) et en fin de mot (me[ʁ]). En revanche, [χ] ne se rencontre jamais dans ces contextes, on le trouve uniquement ailleurs: après obstruante non voisée (et devant voyelle: t[χ]ois), avant obstruante non voisée (et après voyelle: pa[χ]ti). Lorsque comme [ʁ] et [χ] deux segments ne se rencontrent jamais dans le même contexte, on dit qu’ils sont en distribution complémentaire (ou des variantes contextuelles).


          Des segments en variation libre ou en distribution complémentaire ne représentent pas deux phonèmes distincts, mais un seul. On dit qu’ils sont ainsi des allophones d’un seul phonème (voir allophonie).


          Enfin, il existe une quatrième situation distributionnelle, la neutralisation. Ici un contraste qui existe par ailleurs dans la langue est neutralisé, c’est-à-dire éliminé, dans une certaine position. Le dévoisement en finale (voir §20) est une neutralisation prototypique. En allemand par exemple, t et d sont en opposition partout sauf en finale de mot: à l’initiale on a des paires minimales telles que Torf «tourbe» vs Dorf «village», mais la différence phonétique entre [t] et [d] ne différencie jamais deux mots en position finale. Ainsi Rad «roue» et Rat «conseil» sont prononcés de manière identique [ʁaat]. Or on sait qu’il s’agit bien de deux phonèmes distincts en considérant le pluriel Räd‑er [χææd‑ɐ] «roues» et Rät-e [ʁæætə] «conseils». On dit alors que l’opposition entre deux phonèmes X et Y (ici /t/ et /d/) est neutralisée dans un contexte donné (ici en finale de mot) au profit de l’un des deux (celui qui se rencontre dans ce contexte, ici t).


          Sur le phonème et les différentes situations distributionnelles, voir Duchet (1981: 47 et suiv.), Carvalho et al. (2010: 65 et suiv., 97 et suiv.).

        


        
          Débuccalisation


          [processus] Processus phonologique qui transforme un segment impliquant un articulateur supra-laryngal, c’est-à-dire qui se trouve dans la bouche, en une articulation uniquement glottale. Les aboutissements sont typiquement le coup de glotte [ʔ] et [h].


          Dans certaines variété de l’anglais britannique du sud de l’île (par exemple cockney), p,t,k apparaissent sous la forme d’un coup de glotte, comme dans water [wooʔə] ou city [sɪʔɪ]. Dans un certain nombre de variétés d’espagnol, s devient [h] en coda: costa «côte» et después «après» sont prononcés co[h]ta, despué[h], respectivement.

        


        
          Dérivation


          Action qui relie un input et un output (voir algorithme) de façon que la transformation de l’input se fasse pas par pas, c’est-à-dire par petites étapes qui se succèdent dans le temps, et dont la succession est logique (l’action n +1 suppose l’achèvement de l’action n).


          Le prototype d’une dérivation, en phonologie, est celle qui relie la forme sous-jacente (ou lexicale) à la forme de surface. En SPE, cette dérivation se faisait au moyen de règles ordonnées dont chacune ne pouvait s’appliquer que sur l’output de la règle précédente: on transforme une forme sous-jacente /X/ pas par pas en appliquant les règles R1, R2, R3… Rn dans cet ordre, pour aboutir à la forme de surface. Ainsi il était impossible de «sauter» une règle, et chaque étape intermédiaire devait être obligatoirement calculée sur la base de l’étape précédente.


          On appelle une action dérivationnelle également sérielle, ou procédurale. Le contraire de la computation dérivationnelle est la computation parallèle, où toutes les actions individuelles ont lieu simultanément. Alors qu’en sciences cognitives, la computation dérivationnelle est une idée centrale du modèle standard (Turing- von Neumann, voir §176), la computation parallèle est mise en œuvre par le connexionnisme (voir §179.2). La théorie de l’optimalité l’applique au langage (et surtout à la phonologie).

        


        
          Descriptivement adéquat


          Voir observationnellement adéquat.

        


        
          Dévoisement


          [processus] Processus qui au moyen d’une modification de l’état de la glotte (vibration ou non des cordes vocales) fait qu’une consonne (typiquement une obstruante) voisée devient non voisée. En français par exemple, le d de médecin est voisé lorsque le schwa suivant est prononcé ([medəsɛ̃]), mais non voisé lorsqu’il est omis ([metsɛ̃]). On dira alors que le /s/, mis en contact avec le /d/, l’a assimilé en voisement, c’est-à-dire lui a imposé sa valeur de voisement (assimilation régressive).


          Un processus particulier, récurrent dans les langues du monde, est le dévoisement en finale, décrit §20.

        


        
          Diphtongue


          Deux articulations vocaliques adjacentes qui valent une seule voyelle phonologiquement. En français, le oi de roi par exemple est une diphtongue. Contraire de l’hiatus, qui implique également deux articulations vocaliques, mais qui ont la valeur de deux voyelles indépendantes comme le aï dans le mot cocaïne. L’équivalent consonantique de la diphtongue est l’affriquée (voir entrée monopositionnel).

        


        
          Disjonction


          Une disjonction, en phonologie, est une situation où un processus affecte plusieurs objets ayant des caractéristiques diverses en même temps. La disjonction de la coda __{#,C} par exemple décrit une distribution où deux consonnes qui a priori ne partagent aucune propriété sont la cible récurrente de processus phonologiques (alors que ces processus ne s’appliquent pas à des consonnes dans d’autres positions). L’appellation «disjonctif» tient au fait que les processus concernent l’une ou l’autre des deux consonnes (mais il est vrai que le terme «conjonction» siérait mieux: en réalité c’est l’une et l’autre).

        


        
          Dissimilation


          [processus] Voir assimilation.

        


        
          Distinctif


          [analyse distributionnelle] Voir contraste.

        


        
          Distribution


          [analyse distributionnelle] Voir analyse distributionnelle.

        


        
          Distribution complémentaire


          [analyse distributionnelle] Voir contraste.

        


        
          Échelle de sonorité


          [phonétique] Voir aperture.

        


        
          Élision


          [processus] Non-prononciation d’une voyelle finale d’un mot déclenchée par le fait que le mot suivant commence par une voyelle. Une séquence de deux voyelles est un hiatus, et l’élision est donc une manière spécifique de résoudre un hiatus lorsqu’il se présente en sandhi externe (voir cette entrée), c’est-à-dire entre deux mots.


          En français, l’élision est obligatoire par exemple lorsque les articles le et la sont suivis d’un mot à initiale vocalique: /la armoire/ donne l’armoire, /le appel/ est prononcé l’appel (à comparer avec la chanson et le café).

        


        
          Enclise, proclise


          Agglutination d’un mot fonctionnel à droite d’un mot plein, de façon que les deux ne fassent plus qu’un seul domaine accentuel. En français par exemple (dans un registre haut), le pronom de la première personne du singulier est enclitique lorsqu’il est inversé par rapport au sujet: tu étais d’accord, pensais-je. Ici je ne porte pas l’accent, alors que d’autres pronoms, dans les mêmes circonstances, sont toniques: par exemple très bien, disais-tu.


          La proclise décrit le même phénomène à la marge gauche des mots (en français, les pronoms objets faibles par exemple sont proclitiques par rapport au verbe: je l’ai vu).

        


        
          Entrave


          Voir syllabe.

        


        
          Épenthèse


          [processus] Insertion dans la chaîne linéaire d’un segment (voyelle ou consonne) absent de la forme lexicale (ou sous-jacente). En français, par exemple, le [t] dans a-t-il bien regardé? ne fait partie ni du verbe a ni du pronom il: son apparition est provoquée par la configuration syntaxique particulière (inversion sujet-verbe) et le fait qu’elle produise un hiatus (voir cette entrée).

        


        
          Explicativement adéquat


          Voir observationnellement adéquat.

        


        
          Faculté de langage


          Voir Grammaire universelle.

        


        
          Fille, sœur, mère


          Voir mère.

        


        
          Fortition, lénition


          [processus] [du lat. fortis «fort, robuste» et lenis «mou, tendre»] Augmentation de la force d’un segment par modification de ses caractéristiques articulatoires. Classiquement, les segments (voyelles autant que consonnes) sont classés sur une échelle de force, du plus faible au plus fort. Pour les consonnes, cette échelle coïncide très largement avec l’échelle de sonorité (voir aperture et Erreur : source de la référence non trouvée), de telle façon que les consonnes les plus faibles sont les plus sonores (les sonantes), et les plus fortes, les moins sonores (obstruantes). Ainsi un processus qui transforme une semi-voyelle en occlusive (ou affriquée) est une fortition (ou renforcement). C’est le cas de l’évolution en français de yod latin en position initiale: lat. jocu >afr. [dʒ]eu >fr. [ʒ]eu (voir Erreur : source de la référence non trouvée).


          Le processus inverse est la lénition (ou adoucissement), qui implique donc l’augmentation de la sonorité d’un segment. Toujours dans l’évolution en français du latin, par exemple, p devient v à l’intervocalique (spirantise) comme dans lat. ripa >fr. rive.


          Voir Szigetvári (2008a) pour un exposé détaillé de ce qui compte pour fort et pour faible, Szigetvári (2008b) pour ce que l’on appelle des trajectoires de lénition, c’est-à-dire l’affaiblissement successif d’une consonne jusqu’à son amuïssement.

        


        
          Glides


          [phonétique] Aussi appelés semi-voyelles ou semi-consonnes, faisant partie de la classe majeure des sonantes (voir aperture, §49). Il existe trois glides, [j], [w] et [ɥ], qui par leur lieu d’articulation correspondent aux voyelles hautes [i], [u] et [y]. Phonologiquement parlant, les glides sont les versions consonantiques de ces voyelles, et ainsi les articulations consonantiques les plus proches des voyelles (les plus sonores parmi toutes).


          Le fonctionnement des glides en tant que versions consonantiques des voyelles hautes se voit bien en français à l’occasion des radicaux à finale vocalique (voir §139): les verbes lier, louer, suer se prononcent li‑j-er, lou‑w-er, su‑ɥ-er, avec un glide correspondant à la voyelle haute finale des radicaux (et qui ne fait partie ni de celui-ci ni du suffixe). À noter que l’apparition d’un glide se produit seulement avec les voyelles hautes: créer [kree], créons [kχeɔ̃],etc., demeure en hiatus.

        


        
          Grammaire universelle


          Ensemble de propriétés grammaticales qui constituent la faculté de langage de l’homme, c’est-à-dire la capacité de chaque bébé d’apprendre n’importe quelle langue naturelle. La faculté de langage, et donc la grammaire universelle, est partagée par tous les humains, et seulement par les membres de cette espèce. Elle est donc encodée génétiquement et transmise de génération en génération par voie biologique. La grammaire universelle et la faculté de langage sont des marques de fabrique de l’approche générative (ou chomskienne) du langage. Voir par exemple Chomsky (1968).

        


        
          Hétérosyllabique, tautosyllabique


          [voir aussi syllabe] Se dit de deux segments qui appartiennent à deux syllabes différentes. Par exemple, le r et le t de par.tie sont hétérosyllabiques (ou polysyllabiques).


          La situation inverse est décrite par le terme tautosyllabique (ou homosyllabique): c’est ce que l’on dit de deux segments qui appartiennent à la même syllabe, comme le t et le r de pa.trie.

        


        
          Hiatus


          Voir diphtongue.

        


        
          Homorganique


          [phonétique] Se dit de deux segments (adjacents) qui partagent le même lieu d’articulation. Typiquement, les groupes nasale-obstruante NC sont homorganiques, tels les groupes produits par la préfixation de in‑ en anglais: im‑possible, iŋ‑credible (alors que la préfixation de un‑ donne des groupes NC non homorganiques: u[n]‑predictable, u[n]‑critical).

        


        
          Homosyllabique


          Voir hétérosyllabique.

        


        
          Implicationnel (universaux)


          Voir §50, §55.

        


        
          Intervocalique


          [phonétique] Se dit d’une consonne qui est précédée et suivie d’une voyelle, comme le t de fatal.

        


        
          Langue (vs Parole)


          Distinction introduite par Ferdinand de Saussure, voir §90.

        


        
          Laryngales


          Classe de consonnes dans la langue mère des langues indo-européennes, l’indo-européen. L’existence des laryngales a été déduite par Ferdinand de Saussure dans son Mémoire sur le système primitif des voyelles dans les langues indo-européennes (Saussure 1879). Jusqu’à cette date, les comparatistes pensaient que ce que Saussure a analysé comme des consonnes (qu’il appelait coefficients sonantiques) était une voyelle, schwa, puisque les équivalents dans toutes les langues indo-européennes connues alors étaient vocaliques. Faisant d’abord la risée d’une partie de la profession, la théorie laryngale a fait son chemin lentement, jusqu’à ce que Bedřich Hrozný déchiffre, en 1915, des tablettes écrites en cunéiforme akkadien, mais dans une langue inconnue. Hrozný montre que cette langue, le hittite, est indo-européenne. Plus archaïque que les autres, on y trouve deux des trois laryngales dont Saussure avait prédit l’existence sur la seule base d’un raisonnement théorique.

        


        
          Lénition


          [processus] Voir fortition.

        


        
          Linéaire


          On oppose aux structures autosegmentales, ou multilinéaires, ou non linéaires, les théories (antérieures) qui connaissent comme seule représentation phonologique la consécution linéaire d’objets de base, sans interrelation: c’est ce que l’on appelle une structure linéaire. SPE notamment est dans ce cas, où les représentations forment une séquence monotone de matrices de traits distinctifs, chacune représentant un segment (voir §12). Mais c’est également le cas des théories structuralistes, où l’unité de base, concaténée linéairement, est le phonème.

        


        
          Liquide


          [phonétique] Ensemble des consonnes latérales et vibrantes. Voir aperture.

        


        
          Mal formé


          Voir bien formé.

        


        
          Marque


          Il y a un assez grand nombre d’usages de l’opposition marqué vs non marqué. Le plus répandu et le plus banal est simplement celui qui dit qu’un objet rare est marqué, alors qu’un objet fréquent est non marqué. On parle de la marque d’un objet pour faire référence à cette distinction. Par exemple, le segment [ř] que l’on trouve en tchèque (par exemple dans řidit «conduire»), une vibrante alvéolo-palatale, est marqué: il n’existe que dans quelques langues au monde. En revanche, [t] est non marqué puisqu’on le trouve dans presque toutes les langues du monde.


          Carvalho et al. (2010: 80 et suiv.) proposent une introduction plus détaillée à la marque.

        


        
          Mélodie


          Les objets qui, dans une représentation autosegmentale, se trouvent en dessous du squelette constituent la mélodie d’un segment, qui s’oppose à sa structure (surtout syllabique), qui est localisée au-dessus du squelette (ou de la ligne des C et V en CVCV). Autrement dit, les objets mélodiques sont les primitives qui définissent le lieu d’articulation, l’état de la glotte,etc. –classiquement des traits distinctifs tels [±labial], [±voix], dans d’autres approches des primitives unaires tels A, I, U (voir Backley 2011). La mélodie est donc précisément la partie de la phonologie dont il n’est pas question dans ce livre (voir §12).

        


        
          Mère, sœur, fille


          Sur le modèle de l’arbre généalogique, on utilise les termes féminins du vocabulaire de la parenté pour indiquer les relations entre deux ou plusieurs nœuds dans un arbre syntaxique, morphologique, syllabique,etc. en linguistique. Dans une configuration [AB]X, c’est-à-dire où A et B sont dominés par X, 1)A et B sont des sœurs, 2)X est la mère de A et B, et 3)A et B sont les filles de X.

        


        
          Métrique


          En poésie, étude des propriétés formelles des vers. Des catégories utilisées en métrique sont par exemple la césure, l’hémistiche, l’alexandrin, le pied, la scansion.

        


        
          Monopositionnel


          Qui occupe une seule position (ou un seul point squelettal). S’oppose à des objets bipositionnels, qui occupent deux positions (ou deux points squelettaux). Même si elles sont constituées de deux phases chronologiquement successives, une affriquée ([ts], [tʃ],etc.) ou une diphtongue (voir cette entrée) représentent un seul objet phonologique, qui est donc monopositionnel (n’occupe qu’un seul point squelettal). Un groupe TR peut être mono- ou bipositionnel (voir section8.5).

        


        
          Mot phonologique


          En phonologie prosodique (voir §181.1), unité qui dans une structure arborescente située au-dessus de la structure syllabique (la hiérarchie prosodique, voir §177) encode de l’information morpho-syntaxique. Les unités de cette arborescence représentent des portions de la chaîne linéaire qui vont de la taille d’un mot à la taille d’une phrase. Comme son nom l’indique, le mot phonologique correspond à peu près (mais non nécessairement: les préfixes par exemple peuvent ou non être inclus) à un mot morphologique quant au découpage de la chaîne linéaire.

        


        
          Multilinéaire


          Voir linéaire.

        


        
          Muta cum liquida


          Séquence d’une obstruante et d’une liquide (pour ces termes, voir aperture), comme pl, tr, fl. Forme prototypique d’une attaque branchante, c’est-à-dire d’un groupe tautosyllabique (voir syllabe et hétérosyllabique).

        


        
          Nasale


          [phonétique] Voir aperture.

        


        
          Néogrammairiens (all. Junggrammatiker)


          École linguistique, essentiellement allemande, née à Leipzig au début des années1870. Représente la première approche scientifique du langage dans ce sens qu’il est considéré comme un objet naturel issu de l’évolution, et non pas comme un artefact, c’est-à-dire le résultat de l’action humaine. Par conséquent, le langage est soumis à des lois et régularités au même titre que d’autres objets naturels comme les molécules, le magnétisme, les substances chimiques, les plantes ou les espèces (la théorie de Darwin, toute récente à cette époque, a inspiré les néogrammairiens), et s’instruit avec les mêmes méthodes. Cette position sur l’ontologie du langage rompt ainsi radicalement avec la philologie dont l’étude du langage était issue au début du siècle (Bopp 1816), et où l’idée prévalait (inspirée par le romantisme de l’époque) selon laquelle le langage est un produit du génie de l’humain en général, et de celui des peuples en particulier.


          L’objet d’étude des néogrammairiens était le comparatisme indo-européen: la reconstruction de la langue mère, dont il n’existe pas de traces directes, à partir des langues indo-européennes connues à date historique. La pièce maîtresse avait été ajoutée au puzzle par Franz Bopp, qui en 1816 a démontré que le sanscrit, langue du nord de l’Inde, est parent avec le latin et le grec. Le comparatisme était donc initié depuis cette époque, et avait déjà obtenu des résultats importants, dont la loi de Grimm est certainement la plus notable.


          Cette loi, découverte par Jacob Grimm en 1822 (ou par Rasmus Rask en 1818, la paternité est disputée, mais l’usage a consacré Grimm), établit trois correspondances régulières entre le germanique et les autres langues indo-européennes (par exemple à lat. p correspond germ. f comme dans lat. pater et got. fadar «père»). Ces correspondances caractérisent le germanique de façon non univoque, c’est-à-dire sont communes à toutes les langues germaniques, exclusivement. Or la loi de Grimm ne fonctionnait pas toujours: elle avait des exceptions. Ce qui se comprend si le langage est le produit de l’homme, être négligent et en proie à l’erreur. Si en revanche la nature et l’évolution président à sa destinée, il ne saurait y avoir d’exceptions, pas plus que, disons, la vitesse de la lumière n’est variable. Malgré la présence d’un ensemble substantiel d’exceptions, les néogrammairiens donc refusaient d’admettre leur existence: les lois phonétiques sont sans exception; les irrégularités ne sont qu’apparentes et doivent être ramenées à la régularité. C’est ce qui s’est passé, pour la loi de Grimm, d’abord en 1863 lorsque Hermann Grassmann a découvert la loi qui porte son nom (loi de Grassmann) et élimine une classe importante de contre-exemples en montrant qu’ils n’étaient que des illusions d’optique. Ensuite le Danois Karl Verner découvre en 1877 la loi de Verner (Verner 1877) qui élimine un autre ensemble important de contre-exemples à la loi de Grimm.


          Ainsi l’attitude épistémologique et intellectuelle des néogrammairiens a triomphé, mais le processus a duré cinquante-cinq ans: l’existence d’exceptions n’invalide pas une théorie mais appelle un examen plus détaillé du foyer abritant les items contrevenants.


          Parmi les représentants les plus importants des néogrammairiens comptent August Leskien, Hermann Paul, Wilhelm Braune, Eduard Sievers, Hermann Osthoff, Friedrich Kluge, Wilhelm Streitberg, Berthold Delbrück et Karl Brugmann. La somme du savoir néogrammairien est déposée dans l’œuvre monumentale en cinq volumes (qui comprennent des sous-volumes) que ces deux derniers ont élaborée entre 1886 et 1900, le Grundriss (Brugmann et Delbrück 1886-1900). Notons, enfin, que l’école néogrammairienne a rayonné partout dans le monde, et que Ferdinand de Saussure était encore étudiant à Leipzig lorsqu’il publiait son mémoire (Saussure 1879, voir laryngales).

        


        
          Neutralisation


          [analyse distributionnelle] Voir contraste et analyse distributionnelle.

        


        
          Non linéaire


          Voir linéaire.

        


        
          Observationnellement adéquat


          Voir adéquation.

        


        
          Opposition


          [analyse distributionnelle] Voir contraste.

        


        
          Oxyton


          Voir antépénultième.

        


        
          Paire minimale


          [analyse distributionnelle] Voir contraste.

        


        
          Paragogique


          Une voyelle est dite paragogique si elle est insérée à droite d’une consonne finale de mot, comme c’est parfois le cas en italien (voir §133.3). Il s’agit donc d’un cas particulier d’épenthèse (voir cette entrée).

        


        
          Parole (vs Langue)


          Distinction introduite par Ferdinand de Saussure, voir §90.

        


        
          Paroxyton


          Voir antépénultième.

        


        
          Pénultième


          Voir antépénultième.

        


        
          Période critique


          Période pendant laquelle un enfant peut acquérir une langue de façon maternelle. Lorsqu’un enfant est exposé à une langue seulement au-delà de cette fenêtre qui s’ouvre à la naissance (ou même avant) et se termine quelque part avant 10ans, il ne pourra plus en développer une maîtrise identique à celle des enfants qui étaient dans le bain de la langue avant la fin de la période critique. Les avis divergent sur la limite supérieure de la période critique, qui par ailleurs varie selon des facteurs liés à la maturation de l’individu ainsi qu’à la nature et la qualité du stimulus (par exemple degré d’isolation de l’individu). Pour un survol, voir par exemple Newport et al. (2001).

        


        
          Phonématique, analyse


          [analyse distributionnelle] Voir analyse distributionnelle.

        


        
          Phonème


          Voir contraste et analyse distributionnelle.

        


        
          Phonétique vs phonologie


          Voir section 4.6. La phonétique est l’étude des propriétés articulatoires ou acoustiques des segments, alors que la phonologie étudie leurs propriétés cognitives, ou mentales. Le segment est une catégorie phonétique, alors que le phonème est une unité uniquement cognitive ou symbolique qui n’a pas de réalité physique (articulatoire ou acoustique, mais qui en a bien sûr des représentants).


          On peut encore décrire la relation entre phonétique et phonologie comme un rapport d’inclusion: celle-ci est un sous-ensemble de celle-là. En effet, le signal phonétique contient toutes sortes d’informations qui ne sont pas de nature grammaticale: on peut en déduire (en général) si le locuteur est masculin ou féminin, s’il a un rhume, s’il est ému, où il est né (par l’accent qu’il a ou le dialecte qu’il parle),etc. Toutes ces informations sont non pertinentes pour le système grammatical, qui ne les utilise pas. Mais même parmi les informations potentiellement exploitables, le système phonologique choisit un petit sous-ensemble seulement qui est anobli et élevé au statut cognitif pour devenir un objet grammatical: les phonèmes (voir contraste, analyse distributionnelle).


          La même situation peut être décrite par la propriété qui est le plus souvent citée pour opposer phonétique et phonologie: celle-ci est catégorielle (ou discrète), alors que celle-là est graduelle. Comme la plupart des choses qui entourent l’homme (la lumière, les couleurs), le signal phonétique est graduel et variable (selon l’âge, le sexe, l’origine géographique, les spécificités physiologiques de celui qui le produit, s’il est enrhumé, de bonne ou mauvaise humeur,etc). Jamais un énoncé (en français par exemple «bonjour, comment ça va») ne pourra être phonétiquement identique d’une production à l’autre. Or «bonjour, comment ça va» sera reconnu et compris de la même manière par n’importe quel francophone: son système cognitif aura extrait de l’objet physique spécifique et graduel qu’est le signal l’information pertinente pour en reconstruire une représentation symbolique invariante, structurée, segmentée et ayant du sens. De même, la réalisation d’un [i] en français est fort variable articulatoirement et acoustiquement, elle peut tendre vers le [e], vers le [y],etc. Néanmoins tous les locuteurs accepteront que les objets phonétiquement graduels et variables soient des représentants d’une seule voyelle, c’est-à-dire du phonème /i/. C’est que les locuteurs ont catégorisé, ou mis en tiroirs, le continuum de la réalité qui les entoure. L’activité de catégorisation (mise en tiroir) est fondamentale pour l’homme, qui ne sait pas traiter le continuum. Une éponge par exemple n’est pas vraiment un animal, mais n’est pas vraiment inanimée non plus (comme une roche). Intuitivement, la plupart des personnes interrogées sur sa catégorie vont probablement dire qu’elle est inanimée, même si on leur explique par la suite que la science n’en est pas sûre et qu’il s’agit d’un cas limite. Ou alors elles vont accepter qu’il s’agit d’un animal, après explication. Mais peu vont ouvrir, pour leur usage interne, une tierce catégorie, celle des items qui ne sont ni animés ni non animés. Tous les objets doivent entrer dans un tiroir.


          Dans ce sens, donc, le système cognitif, ne sachant pas traiter le continu, est obligé de mettre la réalité phonétique graduelle dans des tiroirs. On dit alors que ces tiroirs sont phonologiques.


          Il s’ensuit que les objets phonologiques ne sont pas directement observables ni mesurables. Leur existence et leur structure sont déductibles de ce que produisent les locuteurs (selon la méthode de l’allégorie platonicienne de la caverne, voir §88), mais aussi de ce qu’ils ne produisent jamais (formes agrammaticales), ainsi que du jugement de grammaticalité explicite («on peut le dire/ on ne peut pas le dire») ou implicite mesuré par des expériences psycholinguistiques.

        


        
          Phonologie vs phonétique


          Voir phonétique.

        


        
          Polysyllabique


          Voir hétérosyllabique.

        


        
          Position


          Endroit dans la chaîne linéaire où se trouve un objet. Voir §15, §144.

        


        
          Position appuyée


          Terme utilisé dans la tradition française pour désigner une consonne en position post-consonantique hétérosyllabique. Par exemple, la latérale de mer.le se trouve en position appuyée (le r précédent n’appartient pas à la même syllabe), alors que celle de peu.pler ne l’est pas (puisque le p précédent est tautosyllabique). L’idée qui a présidé à la création du terme au xixesiècle est que les consonnes appuyées sont fortes (voir section 9.2) parce qu’elles s’appuient sur la consonne précédente.

        


        
          Positionnel


          Relatif à la position de la chaîne linéaire dans laquelle se trouve un segment. Synonyme de syllabique: un effet positionnel est un effet dû à la structure syllabique, et s’oppose à un effet provoqué par l’échange de primitives mélodiques lors d’une assimilation (voir chapitre1).

        


        
          Pression systémique


          Influence qu’exerce le système phonématique (l’ensemble des phonèmes d’une langue) sur les propriétés ou le comportement d’un objet. Un phonème /i/ par exemple peut avoir des propriétés ou des comportements très différents selon qu’il se trouve dans un système à trois voyelles (/i,a,u/), cinq voyelles (/i,e,a,o,u/), ou selon que le système dans lequel il se trouve est symétrique (/i,e,a,o,u/) ou asymétrique (/i,a,o,u/, il manque le /e/).


          La pression systémique agit typiquement selon deux situations: chaîne de traction ou chaîne de poussette (Martinet 1955). À cause d’un événement extérieur (par exemple phonétique), la symétrie d’un système vient à être rompue, ou bien par l’ajout d’un nouvel élément (par exemple celui d’un /e/ dans un système à trois voyelles /i,a,u/), ou bien par l’élimination d’un phonème (par exemple celle de /e/ d’un système à cinq voyelles /i,e,a,o,u/). Le système aura alors tendance à reconstituer la symétrie, ou bien en poussant un intrus dans une zone de «trop-plein» ailleurs dans l’espace phonétique (chaîne de poussette), ou alors en faisant en sorte qu’un phonème voisin investisse un vide du système (chaîne de traction).


          Le système et la pression systémique sont des notions centrales, sinon la notion centrale, du structuralisme. Ils ont été totalement évacués du paysage phonologique lors de l’établissement de la théorie générative dans les années1960 et sont donc absents de SPE. Ce n’est que depuis relativement peu de temps que certains représentants de la théorie générative cherchent à réconcilier les deux approches, l’une considérant que la cause des alternances est le système (et rien d’autre, ou presque), l’autre que ce sont les propriétés phonologiques des segments (les traits distinctifs, et rien d’autre). Voir Dresher (2009) pour une présentation synoptique du problème, ainsi qu’une synthèse des deux visions.

        


        
          Primitives mélodiques


          Voir mélodie.

        


        
          Procédural


          Voir dérivation.

        


        
          Proclise


          Voir enclise.

        


        
          Proparoxyton


          Voir antépénultième.

        


        
          Redoublement


          Voir réduplication.

        


        
          Réduplication (ou redoublement)


          À côté de l’affixation (de la concaténation d’un préfixe, suffixe ou infixe), moyen d’expression d’un morphème. Alors que l’affixation utilise des segments propres à l’affixe qui sont enregistrés dans le lexique, la réduplication prend un ou plusieurs segments d’un morphème, typiquement de la racine, et les répète à gauche ou à droite de celui-ci. Outre de segments répétés (ou rédupliqués, ou redoublés), un morphème réduplicationnel peut être fait de segments propres, enregistrés dans le lexique. C’est le cas de la réduplication en grec classique discutée §72, où le morphème du parfait est exprimé par un préfixe CV‑ dont le V est toujours e (qui vient donc du lexique) et le C, la première consonne de la racine qui est mise au parfait. Ainsi paideu-ō «éduquer» donne au parfait pe-paideu-mai, mais sin-ō «endommager», se-sim-mai.

        


        
          Règles ordonnées


          Voir dérivation.

        


        
          Renforcement


          [processus] Voir fortition.

        


        
          Rétroflexe


          [phonétique] Se dit d’une articulation lors de laquelle l’apex (la pointe de la langue) est relevée. Étant donné que les rétroflexes impliquent l’apex, elles n’existent que dans la région dentale. L’API note la rétroflexivité par un crochet à droite sous le symbole principal: [ɽ,ʐ,ɳ,ɖ] sont les versions rétroflexes de [r,z,n,d].

        


        
          Rigveda


          «[…] collection d’hymnes […] sacrés de l’Inde antique composés en sanskrit védique. Il fait partie des quatre grands textes canoniques […] de l’hindouisme qui sont connus sous le nom de Veda. C’est l’un des plus anciens textes existant en langue indo-européenne. Sa composition remonte entre 1500 et 900 av. J.-C.» (Wikipedia, entrée Rigveda, 11avril 2013).

        


        
          Sandhi (interne, externe)


          [processus] Terme de la grammaire traditionnelle indienne qui décrit les endroits dans la chaîne linéaire qui correspondent à des divisions morphologiques et syntaxiques. Une transition entre deux morphèmes (au sein d’un mot) est un sandhi interne, celle entre deux mots, un sandhi externe. On dit qu’un processus a lieu «en sandhi (interne ou externe)»: par exemple, l’élision se rencontre en sandhi externe (voir élision).

        


        
          Schwa


          [phonétique] Terme à usage multiple. Sur le plan phonétique, il s’agit simplement d’une voyelle centrale, et on distingue alors, selon la hauteur, le schwa haut [ɨ], le schwa moyen (ou schwa tout court) [ə] et le schwa bas [ɐ]. Il existe aussi un usage fondé sur un critère phonologique, la «faiblesse» de la voyelle: est schwa ce qui alterne avec zéro. Cette alternance peut être optionnelle comme en français (dev[ə]nir/ dev[œ]nir ou dev’nir), ou obligatoire comme en arabe marocain k’tɨb «il a écrit»- kɨt’b‑u «ils ont écrit».


          La tradition française utilise le terme selon cette dernière définition: on parle de «e caduc», «e muet» ou «e instable» en référence au fait que les voyelles qui alternent avec zéro sont transcrites par la lettree. Or la qualité phonétique des voyelles en question est fort variable, et aujourd’hui la plupart du temps [œ] (plutôt que [ə]). Sur la qualité phonétique du schwa français et son interprétation phonologique, voir §130.

        


        
          Segment


          Afin de différencier les sons non linguistiques (chant d’oiseau, marteau-piqueur, voiture,etc.) des sons porteurs de message linguistique, on appelle ces derniers des segments. S’oppose au phonème, voir contraste.

        


        
          Segment complexe


          Voir monopositionnel.

        


        
          Sériel


          Voir dérivation.

        


        
          Signifiant, Signifié


          Les deux faces du signe linguistique saussurien. L’unité minimale dotée d’un sens est le morphème, dont la définition est précisément de posséder une forme (Signifiant) et un sens (Signifié). Dans son Cours de linguistique générale, Saussure (1916) enseigne que l’association des deux est arbitraire (il n’y a pas de raison pour laquelle le sens de table est associé à la séquence sonore [tablə], plutôt qu’à une autre, et vice versa). Voir Dalbera (2006) pour une vision diachroniquement dynamique du jeu entre Signifiant et Signifié.

        


        
          Sœur, mère, fille


          Voir mère.

        


        
          Sommet de syllabicité


          Maximum local de sonorité (pour ce dernier terme, voir aperture). Fonction généralement assumée par une voyelle (dans CVC, V est l’élément le plus sonore), mais qui peut également être remplie par une consonne, qui est alors syllabique (comme dans anglais apple [æpl̩] «pomme»). Voir consonnes syllabiques.

        


        
          Sonorité


          [phonétique] Voir aperture.

        


        
          Sonante


          [phonétique] Voir aperture.

        


        
          Sous-jacent vs surface


          On dit d’une forme qu’elle est sous-jacente (ou profonde) si elle est enregistrée dans le lexique, c’est-à-dire stockée dans la mémoire de long terme (tous les morphèmes sont ainsi sous-jacents), ou encore si elle est le départ d’une dérivation (voir cette entrée) et contient plusieurs morphèmes (après concaténation par la morpho-syntaxe). La forme en question est sous-jacente et non pas dérivée lorsqu’elle n’a été transformée par aucune computation (phonologique ou autre). Le contraire d’une forme sous-jacente est une forme de surface, qui est le résultat de l’application d’une computation à la forme sous-jacente correspondante.

        


        
          Spectrogramme


          [phonétique] Représentation graphique du signal acoustique au moyen de l’analyse spectrale. Un sonagramme représente la fréquence et l’intensité en fonction du temps. «Le temps est porté en abscisse, la fréquence en ordonnée et l’intensité de chaque composante est représentée par la couleur, la noirceur ou l’épaisseur de la trace correspondante» (Wikipedia, entrée sonagramme, 11avril 2013).

        


        
          Spirantisation


          [processus] Processus qui transforme une occlusive en fricative. Dans l’évolution en français du latin, par exemple, p devient v à l’intervocalique comme dans lat. ripa >fr. rive.

        


        
          Supplétion


          Voir allomorphie.

        


        
          Suprasegmental


          Il existe plusieurs usages de ce mot. Le plus courant est celui où le terme désigne, dans une représentation autosegmentale, l’espace au-dessus du squelette. Ainsi l’accent est une propriété suprasegmentale d’un mot, tout autant que les tons. Le suprasegmental s’oppose au segmental, qui renvoie à l’espace en dessous du squelette, c’est-à-dire à la mélodie (voir cette entrée).

        


        
          Surface vs sous-jacent


          Voir sous-jacent.

        


        
          Syllabe


          La syllabe étant l’objet du livre, cette entrée ne précise que quelques équivalences terminologiques. Lorsqu’une syllabe possède une coda elle est fermée: elle est ouverte dans le cas contraire. Une voyelle se trouvant dans une syllabe fermée est dite entravée (par la coda), alors qu’une voyelle en syllabe ouverte est libre (voir §26). Lorsqu’il faut décider si deux consonnes intervocaliques représentent une séquence coda-attaque (donc hétérosyllabique et entravant la voyelle à leur gauche) ou une attaque branchante (donc tautosyllabique et laissant libre la voyelle à leur gauche), c’est la sonorité relative des deux consonnes qui décide (voir sections4.4 et 4.5). Selon la terminologie utilisée, on appelle un groupe tautosyllabique (TR et plus particulièrement muta cum liquida) une attaque branchante (terme génératif) ou un groupe explosif (terme structuraliste). Un groupe hétérosyllabique (RT, TT, RR) en revanche est une séquence coda-attaque (terme génératif) ou un groupe implosif (terme structuraliste).

        


        
          Syncope


          [processus] Élimination d’une voyelle à l’intérieur d’un mot. Par exemple, la syncope a frappé les voyelles prétoniques internes du latin lors de leur évolution en français: lat. lib(e)raare >fr. livrer (voir §6). Lorsqu’une voyelle finale de mot est perdue, en revanche, on parle d’apocope. C’est le cas du lat. mare qui devient mer en français.

        


        
          Synérèse


          [processus] Non-prononciation (en français) d’une voyelle haute Vh [i,u,y] dans une séquence Vh-glide-V, c’est-à-dire lorsque la voyelle haute est suivie d’un glide et d’une autre voyelle (dans les descriptions classiques, on ne parlera pas du glide puisqu’il n’a pas de trace dans l’orthographe). Par exemple, li‑er, lou‑er et tu‑er sont probablement plus souvent prononcés [lje], [lwe], [tɥe] aujourd’hui, c’est-à-dire avec synérèse, que [lije], [luwe], [tyɥe], c’est-à-dire sans synérèse.


          La synérèse est aujourd’hui bloquée après groupe TR (voir §139.3): *[plje], *[tχwe] et *[ɛ̃flɥe] ne sont pas des prononciations valables de plier, trouer et influer. Mais il s’agit d’une interdiction relativement récente puisque la métrique (voir cette entrée) classique française (codifiée au xviiesiècle) ne compte que deux syllabes pour un mot comme meurtrier [mœr.trje] (le <r> était encore apical à cette époque), auquel la synérèse est donc appliquée (et qui aujourd’hui est nécessairement [mœχ.tχi.je]).

        


        
          Système


          Voir pression systémique.

        


        
          Tautosyllabique


          Voir hétérosyllabique et syllabe.

        


        
          Timbre


          [phonétique] On dit que les voyelles ont un timbre, qui est défini par leur lieu et leur manière d’articulation (voir voyelle). Par exemple, i et a ont un timbre différent.

        


        
          Ton


          [phonétique] Hauteur de la voix (anglais: pitch), mesurée en fréquence (hertz). Par exemple, les femmes ont une voix plus haute que les hommes. La possibilité de moduler la hauteur de la voix est exploitée, par certaines langues, à des fins grammaticales. En français par exemple, l’élévation de la voix vers la fin de l’énoncé, dans une interrogation qui n’emploie ni l’inversion sujet-objet (viens-tu?) ni l’élément est-ce que (est-ce que tu viens?), marque seule le fait qu’il s’agit d’une question: tu viens?


          Cet emploi de la hauteur de la voix au sein d’une phrase entière s’appelle intonation. Son emploi au sein d’un seul mot produit ce qu’on appelle des tons. Il existe ainsi des langues, typiquement en Afrique noire et en Asie du Sud-Est (mais le suédois et des dialectes franconiens en Allemagne et aux Pays-Bas en font également partie), qui différencient des mots seulement au moyen de la hauteur de la voix. En kono (langue mandé parlée en Sierre Leone) par exemple, búú veut dire «corne», mais bùù, «croix». L’accent aigu transcrit le ton haut, et l’accent grave (ou l’absence d’accent), le ton bas. Ici comme ailleurs (voir phonétique), le continuum phonétique de la hauteur de la voix est discrétisé par les langues en deux ou trois catégories (guère davantage): ton haut, ton bas, éventuellement ton moyen.

        


        
          Tonique


          Se dit d’une position ou d’une voyelle qui porte l’accent tonique. Par exemple, on dit que la tonique (sous-entendu: la voyelle tonique) d’un mot latin (contrairement aux atones) n’est jamais réduite en français.

        


        
          Trait distinctif


          Voir mélodie et §12.

        


        
          Trajectoire de lénition


          [processus] Voir fortition.

        


        
          Typologie


          Étude de la variation entre les langues dans le but de les classifier selon des critères grammaticaux. Par exemple, on distinguera les langues à tons (voir cette entrée) des langues qui n’utilisent pas ce moyen à des fins distinctives. Les langues à tons sont alors un type, et les langues sans tons, un autre type. La classification typologique s’oppose à la classification par appartenance à des familles de langues. La première est strictement synchronique et ne prend pas en compte les génétiques entre langues, alors que la seconde repose sur la filiation génétique où un certain nombre de langues existant à un moment donné dans le temps sont issues par évolution d’une même langue mère.

        


        
          Ultième


          Voir antépénultième.

        


        
          Universaux (implicationnels)


          Recherchés et reconnus depuis l’Antiquité, les universaux sont des propriétés grammaticales partagées par toutes les langues du monde et auxquelles, selon l’idée de la grammaire universelle, aucune langue humaine ne peut déroger. Pour les universaux implicationnels, voir §50, §55.

        


        
          Variante contextuelle


          [analyse distributionnelle] Voir contraste.

        


        
          Variation libre


          [analyse distributionnelle] Voir contraste.

        


        
          Verbes forts (langues germaniques)


          Voir ablaut.

        


        
          Vocalisation


          [processus] Se dit d’un processus qui transforme une consonne en glide ou en voyelle. Les consonnes en question sont généralement (mais non pas systématiquement) des sonantes, et le contexte où a lieu la vocalisation est typiquement une position faible (coda ou intervocalique).


          Un certain nombre de vocalisations de sonantes sont décrites dans le livre: de r en allemand (§16), de l en portugais brésilien (§16), de r,l en espagnol parlé à Cibao (§16), de l en ancien français (§85). On peut citer en exemple d’une vocalisation d’obstruante le sort en français des vélaires latines k,g en coda: lat. factu >fr. fait, lat. rig(i)da >fr. raide où la vélaire se résout en yod qui ensuite se combine avec la voyelle précédente (a +yod donnant [ɛ] dans fait).

        


        
          Voisement


          [phonétique] Décrit l’état de la glotte, c’est-à-dire des cordes vocales, qui peuvent (articulation voisée) ou non (articulation non voisée ou sourde) vibrer. Voir consonne.

        


        
          VOT


          [phonétique] Voice Onset Timing. Propriété acoustique des consonnes occlusives. Le VOT mesure le temps (en millisecondes) qui, au sein d’une séquence occlusive-voyelle, s’écoule entre le moment où l’occlusion est relâchée (où l’explosion a lieu) et le moment où les cordes vocales commencent à vibrer. Il existe trois situations: 1)les deux événements sont simultanés (zéro VOT); 2)le relâchement précède les vibrations (VOT positif); 3)les vibrations précèdent le relâchement (VOT négatif). Le VOT est fortement corrélé à trois types de consonnes (en production et en perception): les consonnes voisées (typiquement, VOT négatif), les consonnes non voisées (typiquement, VOT légèrement positif) et les consonnes aspirées (typiquement, VOT fortement positif).

        


        
          Voyelle


          [phonétique] S’oppose à consonne, par ses caractéristiques acoustiques et articulatoires ainsi que par son comportement phonologique. Les consonnes et les voyelles forment les deux grandes catégories de segments, dont les descripteurs articulatoires sont brièvement exposés ici (et dans l’entrée consonne). Voir les introductions à la phonétique articulatoire pour davantage de détail (par exemple Carvalho et al. 2010: 29 et suiv.).


          Les voyelles sont définies par trois types de propriétés: 1)l’aperture, définissant la position plus ou moins haute de la langue; 2)la position plus ou moins avancée (ou arrière) de la langue; 3)l’arrondissement des lèvres.


          Dans l’espace articulatoire des voyelles, habituellement représenté par un triangle ou un trapèze, l’aperture (voir cette entrée) décrit la position sur l’ordonnée: une voyelle peut être haute ([i,u,y]), moyenne ([ɛ,ɔ,œ]) ou basse ([a,ɒ]). Il y a encore davantage de distinctions de hauteur, que certaines langues grammaticalisent (voir ATRité), mais les trois degrés de base suffiront ici.


          La position de la langue sur l’abscisse de l’espace articulatoire est décrite par trois catégories: les voyelles d’avant (ou antérieures, [i,y,e,ɛ,ø,œ,æ]), les voyelles centrales ([ɨ,ə,ɐ]) et les voyelles d’arrière (ou postérieures, [u,o,ɔ]).


          Enfin, les voyelles peuvent être prononcées avec ou sans protrusion (arrondissement) des lèvres: [y,ø,œ,u,o,ɔ] sont arrondies, [i,e,ɛ] ne le sont pas. Il existe également des voyelles non arrondies d’arrière, [ɯ,ɤ,ʌ], mais dont l’arrondissement est très rarement distinctif. Ce fait est révélateur de l’asymétrie de base que l’on observe pour l’arrondissement: l’état normal des voyelles d’arrière est arrondi, alors que les voyelles d’avant sont non arrondies de droit. Indépendamment du fait qu’objectivement toutes les combinaisons existent (et sont évidemment prononçables), cette asymétrie se manifeste par un universel implicationnel (voir cette entrée): si une langue a des voyelles antérieures arrondies, elle aura également des voyelles antérieures non arrondies (mais l’inverse n’est pas vrai); de la même manière, si une langue a des voyelles postérieures non arrondies, elle aura également des voyelles postérieures arrondies (mais l’inverse n’est pas vrai).

        


        
          Voyelles moyennes (en français)


          [phonétique] Voir ATRité.

        

      

    

  


  

  Index thématique


  Index thématique


  
    - L’index renvoie aux numéros de paragraphe. Les numéros en gras sont les plus importants.

    - Le numéro de paragraphe est précédé de «fds» pour fin de section lorsque la cible du renvoi se trouve dans l’apparat critique placé en fin de section.

    - Les renvois à d’autres entrées de l’index sont indiqués par →.

    - L’index renvoie également au glossaire: gloss. seul indique qu’il faut se rendre à l’entrée du glossaire correspondant à l’entrée de l’index, gloss.X renvoie à l’entréeX du glossaire (par exemplegloss. pression systémique).

    - Voir également les explications sur le bon usage des index et du glossaire en exergue de ce dernier.
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          	CV initial
        


        
          	

          	

          	le CV initial dérive correctement les trois effets 184
        


        
          	

          	

          	prédiction typologique du CV initial: co-occurrence de trois propriétés dans les langues 185
        


        
          	

          	

          	mise à l’épreuve de la prédiction typologique du CV initial: résultats probants 185
        


        
          	

          	

          	analyses au moyen du CV initial dans diverses langues fds168
        


        
          	

          	en français
        


        
          	

          	

          	seul #TR existe (absence de #RT, #RR, #TT), prédit par la théorie 45, fds47
        


        
          	

          	

          	la r’traite vs *la gr’nouille ou *la g’’nouille 106, fds84
        


        
          	

          	

          	groupes initiaux #s+nasale fds60
        


        
          	

          	

          	absence de vl, ʃ+liquide à l’initiale de mot, pas d’attaque branchante possible 53
        


        
          	déforestation
        


        
          	

          	arbres proscrits en phonologie (en CVCV) fds125.5
        


        
          	dépendance
        


        
          	

          	phonologie de dépendance fds143.4
        


        
          	dérivation gloss.
        


        
          	désassociation
        


        
          	

          	et association: processus phonologiques de base dans un environnement autosegmental 30, 111
        


        
          	descriptivement adéquat
        


        
          	dévoisement en finale
        


        
          	

          	en allemand, russe, polonais, turc gloss., fds20, 66
        


        
          	

          	dévoisement incomplet fds134
        


        
          	diacritiques
        


        
          	

          	(tels # ou ω): disqualifiés, →CV initial 174
        


        
          	dièse (#)
        


        
          	

          	→début de mot, →CV initial
        


        
          	

          	→domaine computationnel fds136.1, fds168
        


        
          	diphtongue
        


        
          	

          	en noyau branchant gloss., 94, fds98
        


        
          	disjonction
        


        
          	

          	de la coda gloss., 15
        


        
          	

          	

          	conséquences 25
        


        
          	

          	de la coda miroir
        


        
          	dissimilation gloss. assimilation
        


        
          	distinctifs (traits)
        


        
          	

          	traits distinctifs binaires (vs primitives unaires) 12, fds143.4
        


        
          	distinctif (opposition) gloss. contraste, 4.6, 31
        


        
          	distribution gloss. analyse distributionnelle, 65
        


        
          	distribution complémentaire gloss. contraste
        


        
          	domaine computationnel
        


        
          	

          	chaîne linéaire sur laquelle la phonologie travaille 131, fds136
        


        
          	

          	chaque processus phonologique a son propre domaine d’application 131, fds135
        


        
          	

          	définition représentationnelle vs dérivationnelle (interprétation cyclique) fds136
        


        
          	

          	en CVCV: les noyaux vides finaux sont initiaux de computation puisque celle-ci est de droite à gauche 132
        


        
          	

          	le CV initial est initial de phase fds188
        


        
          	dualité de l’interface
        


        
          	

          	communication dérivationnelle (cycles, phases) vs représentationnelle (joncture, dièse, constituance prosodique) fds167
        


        
          	durcissement
        


        
          	

          	→fortition
        


        
          	durée
        


        
          	

          	phonétique (mesurée en millisecondes) vs longueur (phonologique) →longueur 31
        


        
          	e muet
        


        
          	

          	→schwa
        


        
          	échelle de sonorité gloss. aperture, 49
        


        
          	élision gloss.
        


        
          	

          	efface les frontières de mot, c’est-à-dire les rend invisibles dans le signal phonétique (idem liaison, enchaînement) 131, fds134
        


        
          	emprunt
        


        
          	

          	de mots non #TR dans des langues qui tolèrent les groupes #RT, et dans des langues qui ne les tolèrent pas 80
        


        
          	enchaînement (français) fds103, fds134
        


        
          	enchâssement
        


        
          	

          	→récursivité
        


        
          	enclise gloss.
        


        
          	entrave
        


        
          	

          	→syllabe/ ouverte vs fermée, gloss. syllabe
        


        
          	épenthèse
        


        
          	

          	alternances voyelle-zéro: mélodie lexicalement présente et effacée, ou lexicalement absente et insérée? 128, fds129.4-5
        


        
          	

          	en français
        


        
          	

          	

          	d’occlusives dans la diachronie du français (lat. camera >chambre) fds11
        


        
          	

          	

          	pas une option pour la →liaison 99
        


        
          	

          	

          	analyse du schwa français d’Anderson (1982): un seul type de noyaux vides, qui hébergent les sites où schwa alterne avec zéro, et qui sont pourvus de mélodie par voie d’épenthèse 128
        


        
          	eugénisme
        


        
          	

          	excroissance de la phrénologie fds178.1
        


        
          	évolution des voyelles latines en français
        


        
          	

          	en syllabe ouverte vs fermée 5, 22
        


        
          	explosif gloss. syllabe
        


        
          	

          	(groupe consonantique): synonyme de →attaque branchante
        


        
          	externalisation
        


        
          	

          	la phonologie externalise les structures morpho-syntaxiques 123, fds125.2
        


        
          	extramétricalité
        


        
          	

          	cousine de l’extrasyllabicité fds78
        


        
          	extraprosodicité
        


        
          	

          	cousine de l’extrasyllabicité fds78
        


        
          	extrasyllabicité
        


        
          	

          	introduction
        


        
          	

          	

          	première approche, illustration par l’afr. fds33
        


        
          	

          	

          	littérature fds77.1
        


        
          	

          	

          	introduction à partir de #s+C 74
        


        
          	

          	

          	appendice fds77
        


        
          	

          	autres extra‑X: ‑métricalité, ‑prosodicité, ‑tonalité fds78
        


        
          	

          	principe de sonorité violable en surface 74
        


        
          	

          	adjonction à des constituants divers: attaque, coda, syllabe, mot phonologique 74, fds77.2
        


        
          	

          	Peripherality Condition fds77.3
        


        
          	

          	à la marge gauche du mot: groupes non #TR 74, 80 et suiv., fds82.2
        


        
          	

          	

          	analyse extrasyllabique des non-#TR douteuse: la non-admission des #TR n’est pas un accident lexical mais une impossibilité systémique 80
        


        
          	

          	

          	emprunts non #TR dans des langues qui les tolèrent et qui ne les tolèrent pas 80
        


        
          	

          	à la marge droite du mot 85
        


        
          	

          	analyse extrasyllabique des consonnes de liaison en français fds108
        


        
          	

          	forcée vs provoquée 85
        


        
          	

          	impossible en phonologie de gouvernement 85, fds87
        


        
          	extratonalité
        


        
          	

          	cousine de l’extrasyllabicité fds78
        


        
          	faire position 59
        


        
          	fonctions cognitives
        


        
          	

          	vision, attention,etc. 174
        


        
          	force positionnelle: relative et non pas absolue 145
        


        
          	forme logique (LF, Logical Form) 176
        


        
          	forme phonologique (PF, Phonological Form) 176
        


        
          	fortition gloss.
        


        
          	

          	en coda miroir {C,#}__ section9.5, fds161 et suiv.
        


        
          	

          	par gémination fds162
        


        
          	gabarit
        


        
          	

          	syllabation par superimposition d’un gabarit fds56
        


        
          	Gall, Franz-Joseph (1758-1828)
        


        
          	

          	inventeur de la phrénologie, →CV initial fds178
        


        
          	géminée
        


        
          	

          	consonne longue, →longueur 31
        


        
          	

          	nécessairement hétérosyllabique (jamais en attaque branchante) 31, 49
        


        
          	

          	

          	argument au sein de la théorie moraïque 38, 94
        


        
          	

          	virtuelle fds142.1
        


        
          	générative, approche du langage
        


        
          	

          	générer tous les objets produits par les langues, et seulement ceux-ci 94
        


        
          	glide
        


        
          	gouvernement
        


        
          	

          	→CVCV/ relations latérales
        


        
          	grammaire universelle gloss.
        


        
          	grounded phonology 63 et suiv., fds68-70
        


        
          	groupe consonantique
        


        
          	

          	explosif, synonyme de →attaque branchante gloss. syllabe
        


        
          	

          	implosif, synonyme de groupe →coda-attaque gloss. syllabe
        


        
          	h aspiré (français) fds103, fds154
        


        
          	harmonie vocalique
        


        
          	

          	assimilation à distance fds10
        


        
          	

          	en hongrois 128
        


        
          	hétérosyllabique
        


        
          	

          	appartenant à deux syllabes différentes gloss., 31, 44
        


        
          	hiatus gloss.
        


        
          	hiérarchie
        


        
          	

          	en langue: exprimée par des structures arborescentes (morpho-syntaxe) vs latérales (phonologie) 123
        


        
          	hiérarchie prosodique
        


        
          	

          	disqualifiée par la spécificité de domaine, →CV initial/ et sciences cognitives 177, fds181.2
        


        
          	

          	arbre, proscrit en CVCV fds125.5
        


        
          	

          	→domaine computationnel fds136.1
        


        
          	holistique
        


        
          	

          	primitives mélodiques unaires fds143.4
        


        
          	homorganique
        


        
          	

          	des groupes tl, dl est la cause de leur incapacité à se constituer en attaque branchante 53
        


        
          	imagerie cérébrale fonctionnelle fds178.1, fds178.3
        


        
          	implications 50, fds55
        


        
          	implicite
        


        
          	

          	le savoir linguistique est implicite: les locuteurs n’y ont pas d’accès conscient 88, 91
        


        
          	implosif
        


        
          	

          	(groupe consonantique): synonyme de groupe →coda-attaque, →syllabe gloss. syllabe
        


        
          	initiale de mot
        


        
          	

          	→début de mot
        


        
          	interface avec la morpho-syntaxe
        


        
          	

          	approche fonctionnelle de l’interface fds190.5
        


        
          	

          	communication dérivationnelle (cycles, phases) vs représentationnelle (joncture, dièse, constituance prosodique) 166, fds136, fds167
        


        
          	

          	gestion des frontières
        


        
          	

          	

          	sandhi externe, (non-)visibilité des frontières de mot: choix paramétrique 131
        


        
          	

          	

          	visibilité des frontières spécifique pour chaque processus phonologique 131
        


        
          	

          	

          	les bornes des domaines computationnels sont définies par les unités de la morpho-syntaxe 131
        


        
          	

          	

          	chaîne linéaire sur laquelle la phonologie travaille =domaine computationnel 131
        


        
          	

          	la morpho-syntaxe intervient aux marges des morphèmes, jamais à l’intérieur fds190.4
        


        
          	

          	locus de variation situé aux deux marges du mot parce que la morpho-syntaxe peut cibler les marges (alors que l’intérieur des morphèmes est tabou) 189
        


        
          	

          	définition des domaines de computation phonologique 131, fds136
        


        
          	

          	et sciences cognitives section 11.2, 174, fds179
        


        
          	

          	

          	modèle en T inversé: structure modulaire de la grammaire générative 176
        


        
          	

          	

          	conséquence de la modularité: nécessité de traduction entre différents vocabulaires 176
        


        
          	

          	

          	morphologie et syntaxe: le même ou deux systèmes computationnels distincts? fds180
        


        
          	

          	Direct Interface chapitre 11
        


        
          	

          	en CVCV, →CV initial chapitre11, 174, fds175
        


        
          	

          	

          	→CV initial, objet phonologique et non pas diacritique 166, fds168
        


        
          	

          	

          	espace syllabique non initial vecteur d’information morpho-syntaxique fds168
        


        
          	

          	phonologie prosodique 174, 177, fds181
        


        
          	interface, avec la phonétique
        


        
          	

          	détail →phonétique vs phonologie 4.6
        


        
          	interprétation cyclique
        


        
          	

          	→domaine computationnel fds136.2
        


        
          	intervocalique
        


        
          	

          	→position
        


        
          	joncture
        


        
          	

          	→domaine computationnel fds136.1, fds168
        


        
          	lacunes distributionnelles
        


        
          	

          	accidentelles et systématiques, dans la distribution des groupes #RT initiaux fds83, fds187
        


        
          	Langue 88, fds90
        


        
          	

          	aperture notion de Parole, sonorité notion de Langue (saussurienne) gloss., 49, fds54
        


        
          	laryngale, théorie (indo-européen) gloss., 156, fds157.3
        


        
          	latente (consonne)
        


        
          	

          	dans l’analyse de la liaison 99
        


        
          	lénition gloss. fortition
        


        
          	

          	codas frappées par 22
        


        
          	

          	en coda, vs force dans la →coda miroir 144
        


        
          	

          	deux façons d’être faible 146.2
        


        
          	

          	évolution des obstruantes latines en gallo-roman 148
        


        
          	

          	évolution des sonantes latines en ibéro-roman (portugais et galicien) 149
        


        
          	

          	seconde mutation consonantique allemande 153, fds155
        


        
          	level
        


        
          	

          	→domaine computationnel fds136.2
        


        
          	lexique
        


        
          	

          	contenu: séquence de segments linéairement ordonnée mais non syllabée 74
        


        
          	

          	réceptacle de ce qui n’est pas prévisible 80
        


        
          	LF (Logical Form) 176
        


        
          	liaison (en français)
        


        
          	

          	facteurs
        


        
          	

          	

          	phénomène complexe où, outre la phonologie, des facteurs sociologiques, phonétiques et politiques jouent un rôle 99
        


        
          	

          	

          	facteurs socio-pragmatiques fds104
        


        
          	

          	locus de variation (libre, individuelle, sociologique,etc.) typique pour le sandhi externe 99
        


        
          	

          	obligatoire, optionnelle, interdite fds104
        


        
          	

          	en sandhi interne (entre morphèmes) fds104
        


        
          	

          	h aspiré fds103
        


        
          	

          	enchaînement fds103
        


        
          	

          	dévoisement et voisement des consonnes de liaison fds106
        


        
          	

          	propriétés phonétiques et dans les études psycholinguistiques fds134
        


        
          	

          	analyse autosegmentale 100
        


        
          	

          	

          	consonnes de liaison extrasyllabiques fds108
        


        
          	

          	

          	conséquence: entrées lexicales entièrement syllabées 101
        


        
          	

          	acquisition 99, fds105
        


        
          	

          	crée l’ambiguïté
        


        
          	

          	

          	efface les frontières de mot, c’est-à-dire les rend invisibles dans le signal phonétique (idem élision, enchaînement) 131, fds134
        


        
          	

          	

          	ambiguïté due à l’interprétation des consonnes de liaison (la fiche vs l’affiche) fds134
        


        
          	libre
        


        
          	

          	(voyelle), →syllabe
        


        
          	licenciement
        


        
          	

          	→CVCV/ relations latérales
        


        
          	licenciement prosodique (Prosodic Licensing) fds35
        


        
          	ligne autosegmentale
        


        
          	

          	→autosegmentale, théorie 26
        


        
          	linéaire
        


        
          	

          	SPE 12
        


        
          	linéarité
        


        
          	

          	en GB, encodée dans l’arbre syntaxique fds125.3
        


        
          	

          	minimalisme: absente de la syntaxe, mécanisme de linéarisation post-syntaxique fds125.3
        


        
          	

          	condition d’input en phonologie, absente en syntaxe 123
        


        
          	

          	input à la phonologie entièrement linéarisé fds125.3
        


        
          	

          	les relations latérales sont la conséquence directe de la linéarité 123, fds125.3
        


        
          	

          	des segments: ingrédient nécessaire à la syllabation 49
        


        
          	

          	codage dans les approches moraïque et squelettale 38
        


        
          	lingua franca
        


        
          	

          	notation SPE: A →B/ C__D voir conventions en début du livre
        


        
          	

          	syllabique: constituants, syllabe fermée vs ouverte 26
        


        
          	

          	continue à être utilisée en CVCV fds124.1
        


        
          	liquide gloss.
        


        
          	localité
        


        
          	

          	des relations latérales fds143.6, fds147
        


        
          	locuteur
        


        
          	

          	n’a pas d’accès conscient au savoir linguistique qu’il possède: ce savoir est implicite 88
        


        
          	Logical Form (LF, forme logique) 176
        


        
          	loi de Grammont, ou des trois consonnes
        


        
          	

          	exemples classiques 126, fds129.2
        


        
          	

          	en sandhi externe 131
        


        
          	

          	en français du Midi fds129.1
        


        
          	loi de position 44, fds46
        


        
          	loi de Sievers 156, fds157.1-2
        


        
          	longueur
        


        
          	

          	→géminée, →voyelle longue, →attaque branchante
        


        
          	

          	vs durée (phonétique) 31
        


        
          	

          	voyelle longue, géminée (consonne longue)
        


        
          	

          	

          	approche squelettale 31
        


        
          	

          	

          	approche moraïque 38
        


        
          	

          	virtuelle
        


        
          	

          	

          	voyelle longue virtuelle fds142.1
        


        
          	

          	

          	géminée virtuelle fds142.1
        


        
          	mal formé gloss.
        


        
          	marges du mot
        


        
          	

          	servent d’ancre pour la syllabation 45, fds48
        


        
          	

          	manipulables par la morpho-syntaxe, alors que l’intérieur du mot est tabou fds190.4
        


        
          	marque gloss.
        


        
          	

          	hétérosyllabicité des groupes CC non marquée 50
        


        
          	maximation des attaques 51
        


        
          	mélodie gloss., 5
        


        
          	

          	complexité mélodique : complexité relative des sonantes et obstruantes (attaques branchantes en →CVCV) 140, fds143.4
        


        
          	

          	primitives: traits binaires vs primitives unaires fds143.4
        


        
          	mère, sœur,etc. gloss.
        


        
          	Merge
        


        
          	

          	opération syntaxique qui concatène deux objets et les hiérarchise 123, fds125.1
        


        
          	

          	indépendance de la concaténation et de l’assignation d’un label fds125.1
        


        
          	

          	concaténation par Merge ne crée aucune linéarité des objets concaténés fds125.1
        


        
          	métaphonie
        


        
          	

          	→umlaut
        


        
          	métrique
        


        
          	minimalisme (syntaxe)
        


        
          	

          	linéarité absente de la syntaxe, mécanisme de linéarisation post-syntaxique fds125.3
        


        
          	

          	grammaire contrainte par les impératifs des interfaces (PF, LF) fds125.3
        


        
          	

          	Phase Impenetrability Condition (PIC) fds136.2
        


        
          	modularité
        


        
          	

          	→sciences cognitives
        


        
          	

          	théorie standard du fonctionnement du système cognitif 174, 176, fds179
        


        
          	

          	interface phonologie-phonétique: conception modulaire et anti-modulaire fds68
        


        
          	

          	morphologie et syntaxe: le même ou deux systèmes computationnels distincts? fds180
        


        
          	module
        


        
          	

          	systèmes computationnels: syntaxe, phonologie,etc. 123
        


        
          	monopositionnel gloss.
        


        
          	more 38, fds43
        


        
          	morphologie distribuée 174
        


        
          	

          	morphologie et syntaxe: le même ou deux systèmes computationnels distincts? fds180
        


        
          	morphologie non concaténative fds56
        


        
          	morpho-syntaxe
        


        
          	

          	interface avec la phonologie en CVCV chapitre11
        


        
          	

          	

          	→domaines computationnels 131, fds136
        


        
          	

          	

          	début de mot 166, fds167 et suiv.
        


        
          	mot phonologique gloss., 74
        


        
          	multi-linéaire
        


        
          	

          	représentations 26
        


        
          	muta cum liquida
        


        
          	

          	→attaque branchante 44
        


        
          	nasale gloss.
        


        
          	naturalité
        


        
          	

          	non-naturalité du contexte de la coda 25
        


        
          	néogrammairiens gloss., fds4.1
        


        
          	

          	structure syllabique 12 et suiv., 63
        


        
          	

          	sonorité 49
        


        
          	Neumann, John von
        


        
          	

          	computation von Neumann-Turing, modularité, théorie standard des sciences cognitives 176, fds179.1
        


        
          	neutralisation
        


        
          	

          	incomplète (dévoisement en finale, flapping en anglais,etc.) gloss., fds134
        


        
          	non concaténative, morphologie fds56
        


        
          	non linéaire 12
        


        
          	

          	représentations 26
        


        
          	norme
        


        
          	

          	poids de: comment faire la part entre ce qui relève de la norme acquise dans l’enseignement reçu et de la compétence phonologique? fds92
        


        
          	noyau
        


        
          	

          	introduction, →syllabe 26
        


        
          	

          	branchant
        


        
          	

          	

          	diphtongue, voyelle longue 31, 94, fds98
        


        
          	noyaux vides
        


        
          	

          	rejetés dans les années1980 et 1990, mais aujourd’hui utilisés partout fds114
        


        
          	

          	motivés par
        


        
          	

          	

          	Anderson (1982) sur le schwa français introduit les noyaux vides dans le débat 110, 128
        


        
          	

          	

          	les →alternances voyelle-zéro 110
        


        
          	

          	

          	analyse des groupes non #RT: deux attaques indépendantes séparées par un noyau vide 81, fds82.4
        


        
          	

          	en phonologie de gouvernement standard
        


        
          	

          	

          	théorie qui admet les noyaux vides de droit 110, fds114
        


        
          	

          	

          	distribution fds115
        


        
          	

          	

          	précédant s+C à l’initiale du mot 72
        


        
          	

          	en CVCV
        


        
          	

          	

          	nouvelle définition syllabe ouverte vs fermée: une voyelle est en syllabe ouverte devant noyau rempli, en syllabe fermée, devant noyau vide 113
        


        
          	

          	

          	différents noyaux vides: qui hébergent une alternance voyelle-zéro et qui n’apparaissent jamais en surface 127
        


        
          	

          	

          	eT-ə-RV (bett’rave): pas de resyllabation (coda capture, ambisyllabicité), argument en faveur des noyaux vides 112, fds116 et suiv.
        


        
          	

          	

          	structure avec deux noyaux vides successifs est mal formée 126
        


        
          	opposition gloss., 31, 65
        


        
          	oxyton gloss.
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          	hébreu (biblique)
        


        
          	

          	apparition d’un schwa lorsque la première voyelle du mot est syncopée 182
        


        
          	hindi
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro 21
        


        
          	hongrois
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro
        


        
          	

          	

          	dans le concert d’autres langues 21
        


        
          	

          	

          	plusieurs voyelles (cinq) alternent avec zéro 128, fds129.3
        


        
          	

          	harmonie vocalique 128
        


        
          	ibéro-roman de l’Ouest (portugais, galicien)
        


        
          	

          	évolution
        


        
          	

          	

          	des sonantes latines 149, fds151
        


        
          	

          	

          	

          	en coda fds151.1
        


        
          	

          	

          	

          	à l’intervocalique fds151.2
        


        
          	

          	

          	

          	à l’initiale fds151.3
        


        
          	

          	

          	de la latérale latine en position appuyée fds151.4
        


        
          	indo-européen
        


        
          	

          	loi de Sievers 156, fds157.1-2
        


        
          	

          	consonnes syllabiques fds57
        


        
          	indo-européennes, langues 62
        


        
          	

          	typiques pour la restriction des groupes initiaux à #TR 79
        


        
          	

          	théorie laryngale gloss. laryngales
        


        
          	islandais
        


        
          	

          	allongement tonique 37, fds9
        


        
          	italien
        


        
          	

          	allongement tonique 37
        


        
          	

          	bétacisme (dialectes): renforcement v>b 159, fds161.4
        


        
          	

          	consonnes finales de mot fds133.3
        


        
          	

          	dialectes: renforcement s>ts 159
        


        
          	

          	géminée issue d’une assimilation totale: verrà <ven-ra 160, 162
        


        
          	

          	gorgia toscana (attaques branchantes) fds147
        


        
          	

          	raddoppiamento fonosintattico fds41
        


        
          	kiowa (amérindien)
        


        
          	

          	abrègement en syllabe fermée 37
        


        
          	kolami (dravidien)
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro 21
        


        
          	latin
        


        
          	

          	allongement compensatoire 30
        


        
          	

          	consonne de liaison stable, devenue instable depuis l’afr. 99
        


        
          	

          	évolution
        


        
          	

          	

          	de w germanique (et latin) en français (fortition: >g) 159
        


        
          	

          	

          	de yod latin en français (fortition: >j/ʃ) 158
        


        
          	

          	

          	des obstruantes latines en français 148
        


        
          	

          	loi de Sievers fds157.1-2
        


        
          	

          	placement de l’accent 28, fds36 et suiv.
        


        
          	

          	

          	enclise: configuration spécifique fds39.3
        


        
          	

          	

          	dernière syllabe extramétrique: son poids ne joue aucun rôle fds78
        


        
          	makonde (bantou)
        


        
          	

          	allongement tonique fds40.2
        


        
          	malgache
        


        
          	

          	TR nécessairement monopositionnels 139
        


        
          	

          	composition: renforcement après nasale 139, fds142.1
        


        
          	occitan
        


        
          	

          	n’a pas fait la palatalisation «française»: oc vs oïl 94
        


        
          	oïl
        


        
          	

          	a fait la palatalisation «française»: oc vs oïl 94
        


        
          	ojibwa de l’Est (amérindien, côte est États-Unis et Canada)
        


        
          	

          	codas ne comptent pas: CVC léger 38
        


        
          	picard
        


        
          	

          	→français, picard
        


        
          	polonais
        


        
          	

          	admet des groupes non #TR, mais est loin d’épuiser les possibilités logiques 79, fds83
        


        
          	

          	allongement devant consonne voisée (y compris sonante) 66
        


        
          	

          	dévoisement en finale 66, fds20
        


        
          	

          	prédiction confirmée: concomitance de la présence de #RT et de la possibilité de syncoper la première voyelle du mot 185
        


        
          	portugais
        


        
          	

          	européen
        


        
          	

          	

          	vélarisation de l 16
        


        
          	

          	

          	évolution des sonantes latines 149
        


        
          	

          	brésilien
        


        
          	

          	

          	vocalisation de l
        


        
          	

          	

          	

          	faits 16
        


        
          	

          	

          	

          	interprétation autosegmentale 26, 85
        


        
          	

          	

          	

          	comparaison avec la vocalisation de l en ancien français fds86.3
        


        
          	romanes, langues
        


        
          	

          	seul #TR admis 79
        


        
          	

          	consonnes initiales fortes dans les langues qui n’admettent que #TR 185
        


        
          	russe
        


        
          	

          	admet des groupes non #TR 79
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro: plusieurs voyelles alternent avec zéro (e, o) 128, fds129.3
        


        
          	

          	dévoisement en finale 66, fds20
        


        
          	

          	emprunts à initiale non #TR dont le groupe initial n’existe pas dans la langue (Mcyri) 80
        


        
          	

          	prédiction confirmée: concomitance de la présence de #RT et de la possibilité de syncoper la première voyelle du mot 185
        


        
          	

          	voyelle alternante (e ou o) pas prédictible fds129.5
        


        
          	sanscrit gloss. néogrammairiens
        


        
          	selayarese (malayo-polynésien)
        


        
          	

          	allongement tonique 37, fds9
        


        
          	sémitique
        


        
          	

          	groupes TR toujours hétérosyllabiques
        


        
          	

          	

          	argument contre l’idée que la structure syllabique serait prédictible à partir du signal phonétique 52, 64
        


        
          	

          	

          	TR solidaires (attaques branchantes) vs TR non solidaires (coda-attaque) en CVCV 137
        


        
          	

          	syllabation par superimposition d’un gabarit (McCarthy 1979) fds56
        


        
          	serbo-croate
        


        
          	

          	vocalisation de l 16
        


        
          	slave commun
        


        
          	

          	position classique, peut-être erronée: possède des attaques branchantes mais pas de codas?  fds55
        


        
          	slave, de l’Est
        


        
          	

          	réduction vocalique en position atone fds9
        


        
          	

          	stress-timed (plutôt que syllable-timed) fds9
        


        
          	slave, de l’Ouest
        


        
          	

          	abrègement en syllabe fermée fds46
        


        
          	

          	allongement vocalique devant consonne voisée finale (y compris sonante) 66
        


        
          	slaves, langues
        


        
          	

          	partagées entre la restriction à #TR et l’admission de #RT 79
        


        
          	

          	perte des yers: accident qui a créé des groupes #CC initiaux arbitraires fds83
        


        
          	slovaque
        


        
          	

          	allongement vocalique devant consonne voisée finale (y compris sonante) 66
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro: plusieurs voyelles alternent avec zéro (e, o, a) 128, fds129.3
        


        
          	somali (couchitique)
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro 21
        


        
          	

          	illustration de la coda miroir 145
        


        
          	tchèque
        


        
          	

          	abrègement en syllabe fermée 37
        


        
          	

          	admet des groupes non #TR, mais est loin d’épuiser les possibilités logiques 79, fds83
        


        
          	

          	allongement devant consonne voisée finale (y compris sonante) 66, fds67.6
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro 21
        


        
          	

          	

          	première voyelle du mot syncopable 182
        


        
          	

          	consonnes syllabiques fds57
        


        
          	

          	prédiction confirmée: concomitance de la présence de #RT et de la possibilité de syncoper la première voyelle du mot 185
        


        
          	

          	présence de #tl, #dl, conséquence de l’admission de groupes non #TR dans la langue 53
        


        
          	tlacoyalco popoloca (oto-mangue, Mexique)
        


        
          	

          	segment complexe en trois temps: nth fds96
        


        
          	turc
        


        
          	

          	abrègement en syllabe fermée 37
        


        
          	

          	alternance voyelle-zéro 21
        


        
          	

          	dévoisement en finale 66, fds20
        


        
          	ukrainien
        


        
          	

          	admet des groupes non #TR 79
        


        
          	védique
        


        
          	

          	loi de Sievers 156, fds157.1-2
        


        
          	vieux haut allemand
        


        
          	

          	→allemand
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    À propos de l'ouvrage


    Précis de structure syllabique, accompagné d’un apparat critique/Tobias Scheer - Lyon : ENS Éditions, 2015 (Langages, ISSN 1285-6096)

    



    Résumé


    La structure syllabique est une notion clef de la phonologie qui, au sein de la linguistique, est le système qui externalise les structures syntaxiques et morphologiques, de façon à ce qu’elles puissent être produites et perçues par les cinq sens. Cet ouvrage propose une introduction pédagogique à la théorie syllabique dite autosegmentale des années 1980, qui sert aujourd’hui de fondement à tout raisonnement.

    À partir de ce socle, est présentée, en deuxième partie d’ouvrage, une théorie syllabique particulière, développée plus récemment: CVCV (ou CV strict). Il s’agit là de la première vue d’ensemble de ce modèle, qui jusqu’ici n’était accessible qu’à travers des articles spécialisés et éparpillés.

    En utilisant à des fins illustratives surtout des exemples tirés du français, de la diachronie gallo-romane et parfois des langues classiques, ce livre s’adresse d’abord au public francophone qui, le cas échéant, s’intéresse au développement diachronique de la langue.


    Abstract


    Syllable structure is a key notion of phonology, which is the system that externalises morpho-syntactic structure so that it may be produced and perceived by the five senses. This book proposes a step-by-step introduction to autosegmental syllable structure as conceived of in the 1980s, and which is the common ground of all currently entertained approaches to the syllable.

    Based on these foundations, a particular theory of syllable structure among those that are competing in the present landscape is introduced in the second part of the book: CVCV (or Strict CV). The book proposes the first textbook introduction to this theory, which to date was only available in a host of specialized articles (and one research-oriented book).

    Given the francophone target audience, the book focuses on empirical evidence from French, the diachronic evolution of Gallo-Romance and sometimes the classical languages.


    Notice biographique de l'auteur


    Phonologue, Tobias Scheer est directeur de recherche au CNRS et travaille au laboratoire Bases, Corpus, Langage (UMR 7320) sis à l’Université de Nice Sophia Antipolis. Il a publié en 2004 A Lateral Theory of Phonology. Vol.1: What is CVCV, and why should it be? dont le volume2 Direct Interface and One-Channel Translation. A Non-Diacritic Theory of the Morphosyntax-Phonology Interface a paru en 2012. Entre ces deux ouvrages a été publié A Guide to Morphosyntax-Phonology Interface Theories. How Extra-Phonological Information is Treated in Phonology since Trubetzkoy's Grenzsignale en 2011. Les trois livres sont publiés chez Mouton de Gruyter.
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position prétonique | posttonique tonique
accentuelle | (> zéro) (> zéro)
position syllabe ouverte syllabe fermée
syllabique > longue > breve
lib(e)raare | cal(i)du a > ¢ : mare > mer a>a:carta> charte
> livrer > chaud i> oi: pira > poire i> e :virga > verge

0> cu : mola > meule | 0 > o : porta > porte
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«Le contexte post-vocalique est le plus fréquent pour le changement d’'une occlusive en
fricative [...]. Beaucoup de systémes restreignent la Iénition au contexte intervocalique.
Les fortitions changeant des fricatives en occlusives ont tendance 4 se rencontrer

dans ensemble complémentaire d’environnements : 4 l'initiale et en contexte post-
consonantique.» Kenstowicz (1994 : 35)
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o TP

A

VV en syllabe

V en syllabe fermée

ouverte

_CV __C.Ccv _C#  glose
turc meraak-i merak-tan merak  curiosité Nsg, poss., Npl
tchéque kraav-a krav-ka krav vache Nsg, dim., Gpl
arabe classique  ?a-quul-u ta-qul-na qul dire 1sg, 2pl fém., ipf.
kiowa guun-¢ gun-to gun danser ipf,, fut., ipf.

(amérindien)





OEBPS/Images/tableau74.png
alt. mot 1 mot2  composé glose mot1  glose mot 2 glose composé
f—>p fufuna fad fufumpati  odeur cadavre odeur fétide
v—b  fufuna vadi fufumbadi  odeur époux flancé

l—d fufuna  luza fufunduza  odeur malheur pressentir le mal
h—k uluma hala ulupkala personne détesté ennemi
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A N C A N A N C ligne/tire des constituants
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# C Vi C2 . C3 V2 . Cq4 V3 Cg#  ligne/tire segmentale/mélodique
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théorie

noyaux vides

théorie autosegmentale standard
(fin années 1970, milieu années 1980)

Phonologie de gouvernement standard
(Kaye et al. 1990, Kaye 1990a)

CVCVv

absents

1. aprés consonne finale de mot
2. lorsqu’une voyelle alterne avec zéro

aprés toute consonne qui n’est pas suivie
d’une voyelle en surface
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coda miroir coda intervocalique

a. # b.C__ c. _C d._ # eV__V
p porta porte talpa taupe rupta route lup(u) leu [lg] ripa  rive
b bene bien herba  herbe cub(i)tu  coude  ub(i) ou faba  feéve
t tela  toile cantare chanter plat(a)nu  plane  marit(u) mari vita  vie
d dente dent ardore ardeur  advenire avenir  nud(u) nu coda  queue
k cor coeur  rancore rancoeur facta faite *verac(u) vrai lactuca laitue
g gula gueule angustiaangoisse rig(i)du  raide *agustu aolit
f fame faim infernu enfer steph(a)nu Etienne deforis dehors
s  serpenteserpent versare Verser — musca mouche nos [nu] causa chose [z]
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a. noyau
N N
| N
b'e X X
| \/
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b. attaque
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| T
b'e X X
| | |
t t r
[t] exemple : toit [tr] exemple : train
c. coda

~+—x —0

[t] exemple : téte [rt] exemple : perte
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les noyaux pleins peuvent gouverner et licencier.

. les noyaux vides n’ont aucun potentiel latéral : ils ne peuvent ni licencier ni gouverner.
le licenciement ouvre les possibilités d’expression segmentale de sa cible.

. le gouvernement restreint les possibilités d’expression segmentale de sa cible.
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a. latin
langue a codas moraiques : Weight-by-Position

(consonne finale de syllabe compte)

CVV et CVC lourdes, ou bi-moraiques CV Kgere, ou mono-moraique
habeere arista facere
o o
|
AN VAR
hab e re arista f acere

b. ojibwa de I'Est
langue & codas non moraiques : pas de Weight-by-Position
(la consonne finale de syllabe ne compte pas)

CVV lourde, ou bi—moral'quc CVC et CV légércs ou mono—moral'qucs

BEE - BEE AR

niwi mind i nogi





OEBPS/Images/tableau33.png
(conditions pour accéder a ce statut syllabique)
au sein d’une attaque branchante, la sonorité croft.
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a. loi de Sievers b. alternances voyelle-zéro (conditionnées par la coda)
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Ve { ¢ }
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position nom usuel
a. # V initiale
b. VC._V post-coda
c. V__.CV coda interne
d V_# coda finale
e. V_V intervocalique

l position forte

’ coda

positions faibles
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morpho-syntaxe

phonologic (PF) sémantique (LF)
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«Il faut d’abord distinguer la syllabe réelle et physique de la syllabe d’usage, et la vraie
diphtongue de la fausse. Jentends par syllabe d’usage, celle qui, dans nos vers, n’est
comptée que pour une, quoique l'oreille soit réellement et physiquement frappée de
plusieurs sons. [...]

Pour distinguer la syllabe réelle ou physique, de la syllabe d’usage, il faut observer que
toutes les fois que plusieurs consonnes de suite se font sentir dans un mot, il y a autant
de syllabes réelles qu’il y a de consonnes qui se font entendre, quoiqu’il n'y ait point de
voyelle écrite 4 la suite de chaque consonne : la prononciation suppléant alors un e muet,
la syllabe devient réelle pour l'oreille, au lieu que les syllabes d’usage ne se comptent que
par le nombre des voyelles qui se font entendre et qui s’écrivent. Voila qui distingue la
physique ou réelle de la syllabe d’usage. Par exemple, le mot armateur seroit en vers de
trois syllabes d’usage, quoiqu'il soit de cinq syllabes réelles, parce qu'il faut suppléer un e
muet apres chaque 7; on entend nécessairement aremateure. Bal est monosyllabe d’usage,
et dissyllabe physique. [...]

A Tégard de la diphtongue, Cest une syllabe d’usage formée de deux voyelles, dont
chacune fait une syllabe réelle, Dieu, cieux, foi, oui, lui. |...]

Clest encore a tort qu'on dit dans cette Grammaire, en parlant de ['union des consonnes
et des voyelles, soit qu’elles les suivent, soit qu'’elles les précédent : cela ne pourroit se dire que
de la syllabe d’usage ; car dans la syllabe physique, la consonne précede toujours, et ne peut
jamais suivre la voyelle qu’elle modifie; [...]

Le dernier article du chapitre ne doit s'entendre que des syllabes d’'usage, et non des
réelles; ainsi stirps est un monosyllabe d’'usage, et il est de cinq syllabes physiques. »

Duclos (1803 : 407-409), emphase dans l'original
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présent parfait
#CV ly-o le-ly-ka perdre
paideu-6 pe-paideu-mai éduquer
#sV satt-0 se-sag-mai équiper
sin-0 se-sim-mai endommager
siopa-o se-siope-mai maintenir silencieux
#TR grat-o ge-graf-a écrire
blapt-6 be-blaf-a nuire
#sC  #sp  speud-0 e-speu-ka faire se dépécher qqn
spoudaz-6 e-spouda-ka se dépécher
#st stenaz-o c-stenag-mai sangloter
stere-0 e-steré-ka priver
#sk  skeuore-o e-skeuoré-mai soigner

skedannymi

e-skedas-mai

arroser des deux cotés
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a. voyelle devant noyau vide b. voyelle devant noyau plein

Lic Gvt Lic
C Vi C V2 C V3 C Vi C V2
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o op

action dans des langues diverses sans rapport génétique ;

action sur des phénomenes variés : vocalisation de [, etc. ;

action en synchronie comme en diachronie;

absence de processus qui concerneraient d’autres disjonctions : rien ne se passe
jamais en __{V, #} par exemple.
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a. dev[a]nir

p p
R R
| ™~

b. dev’nir

A

N C AN C





OEBPS/Images/tableau35.png
a. création des noyaux
assigner un noyau aux sommets de syllabicité, c’est-a-dire aux voyelles ou, le cas
échéant, aux consonnes syllabiques (voir fin section §57).

N N N N

b. création des attaques
a gauche de chaque noyau, syllaber autant de consonnes que possible en attaque
(maximation des attaques). La possibilit¢ de syllaber plusicurs consonnes en attaque
est régie par (33) : au sein d’une attaque branchante bien formée, la sonorité croit.

A N A N N A N

c. création des codas
assigner les consonnes restantes 4 une coda, puis grouper les constituants en rimes

et syllabes.

3 g 0 3

R R /R R

~ /1 /] M~
A N C A N A N A N C
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b. voyelle devant noyau plein
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une consonne se trouve :

a. en attaque si et seulement si le noyau suivant est non gouverné (ou bien
plein ou bien vide mais non gouverné);

b. en coda si et seulement si le noyau suivant est gouverné (vide).





OEBPS/Images/tableau86.png
les sites d’alternance montrent

a. zéro/ __CV
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C
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langue ot le CV initial est présent

langue ou le CV initial est absent

restriction des groupes initiaux
a #TR

premiére voyelle du mot incapable
d’alterner avec zéro

consonne initiale forte

absence de restriction sur
les groupes initiaux (#TR, #RT,
#RR, #TT sont possibles)

premiere voyelle du mot capable
d’alterner avec zéro

consonne initiale faible
(intervocalique)
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post-consonantique
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C

#

V_V

allemand
vocalisation de »

bierlos [biieloos]

lehr-t [leeet]

Bier [biie]
lehr! [leee]

Bier-e [biixa]

lehr-en [leesan]

anglais milk [mik] mill [mi] miller [mild]
vélarisation de [

portugais européen sattu sot sole

vélarisation de [

espagnol parlé a karta/kajta muxer/ muxej korason/*kojason
Cibao lénition de r, [ | alyo/ajyo asul/asuj alameda/*ajameda
francais lat. rupta lat. lup(uw) lat. ripa

évolution des labiales | > fr. route > fr. leu > fr. rive
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Description effet analyse syllabique

coda _{C #}

vs vs vs

faiblesse = avant noyau vide

coda miroir {#, C} _ = force = aprés noyau vide
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une voyelle se trouve :
a. en syllabe ouverte si et seulement si elle est suivie d’'un noyau rempli, _ CV;
b. en syllabe fermée si et seulement si elle est suivie d’'un noyau vide, _Cg.
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tcheéque polonais

jdu marcher 1sg rdzen coeur, essentiel
jmout saisir ringc couper

rdit se rougir mkngé mouvement brusque
rtut mercure ree¢ mercure

Vit hurler rwaé arracher

lhac mentir 1gac¢ mentir

Ipét coller Isknaé si¢ briller

lzice cuillere mgla brouillard
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les événements que I'on observe pour une consonne 4 linitiale de mot et aprés
consonne sont idcntiqucs entre eux et opposés a ce qui survient en toute autre
position

a l'initiale et aprés consonne, la consonne est en position forte et cela se manifeste
par l'intégrité dont elle jouit, qui contraste avec les affaiblissements dont elle est
typiquement l'objet dans toutes les autres positions (voir fin section §154).
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alt. mot 1 mot2  composé glose mot 1 glose mot2  glose composé

s—ts fufuna  savuni fufuntsavuni odeur savon odeur du savon
z— d3 manana zu manandzu avoir droit avoir le droit

r—dr manana reni mamandreni  avoir meére avoir une mere
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a. langue ou le CV initial est présent b. langue ou le CV initial est absent

Gvt Gvt
c v - c v C V c v C V
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# Ctc i C V2 # Ci Vi C Va2
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définition syllabe ouverte vs fermée

une voyelle se trouve :

1. en syllabe ouverte si et seulement si elle est suivie d'un noyau rempli, _ CV;
2. en syllabe fermée si et seulement si elle est suivie d’'un noyau vide, _Ce.
définition attaque vs coda (provisoire)

une consonne est :

1. en position d’attaque si et seulement si le noyau suivant est plein, _ V;

2. en position de coda si et seulement si le noyau suivant est vide, __go.
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a.

Restrictions sur les groupes initiaux de consonnes

1l existe des langues ot I'inventaire des groupes initiaux est restreint 4 #TR. Dans d’autres
langues, il a la méme distribution que les groupes internes. Il n’y a pas de langue, en
revanche, qui admette les seuls groupes #RT (#TT, #RR), a 'exclusion de #TR.

Force des consonnes initiales

Il existe des langues ou les consonnes initiales sont spécialement fortes. Dans
d'autres langues, elles ne montrent pas de particularité concernant leur force, par
comparaison aux consonnes internes. Mais aucune langue n’impose une faiblesse
spécifique aux consonnes initiales.

Syncope de la premiére voyelle du mot

1l existe des langues ou la premiére voyelle du mot ne peut alterner avec zéro, alors
que les autres voyelles sont syncopables. Dans d’autres langues, la premiére voyelle
du mot répond 4 la syncope au méme titre que les autres voyelles. Mais il n’y a pas
de langue ou les voyelles internes résistent a la syncope, alors que la premiére voyelle
du mot alterne avec zéro.
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a#_ b. coda__ c. coda dV_V

_C _#
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as(inu  aznu unda  6°"de  non  nEW
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I luna lue gallu  galu cali)du katdu  mel mek volare voar

salvare  salvar  tal(e)  tal

r rota roda ten(e)ru  té"ru porta  porta mar(e) mar caru karu
isracl  izraet

carru  karu
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a. syllabe fermée b. voyelle longue c. géminée d. consonne finale

cvcCcyVv cvc_Ccyv cvc_Ccyv c Vv

L1 N4 | |
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a. six petites filles [si p'tit fij]
b. sept petites filles [set potit fij], *[set p'tit fij]
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coda miroir coda intervocalique

a # b.C__ c. _# dVvV_V

jocu jeu [30] sapjam sache [saf] maj(u) mai [me] raja raie [re]

jurare jurer [3yse] rubju  rouge [Buz] jejunu jeune [joen]





OEBPS/Images/tableau2.png
Ci

Cz

G3

%

Cq4

%





OEBPS/Images/tableau39.png
a. avant adjonction b. adjonction a l'attaque c. adjonction 4 la syllabe

Hall (1992) Hung (1994)
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_C# _CvV
a. russe
e-zéro pen’ pn’-a
0-zéro I'én I'n-4
b. slovaque
e-zéro Sev $v-u
0-zéro bahor bahr-a
a-zéro jeddl jedl-o
c. hongrois
¢/o/6-zéro bokor bokr-ok
retek retk-ek
kolyok kslyk-ok
a-zéro ajak ajk-at
i-zéro Oriz Orz-i
u-z€ro bajusz bajsz-ot
i-zéro becsiil becsl-és

moignon Nsg, Gsg
lin Nsg, Gsg

couture Nsg, Gsg
ventre Nsg, Gsg

nourriture Gpl, Nsg

buisson Nsg, Npl

radis Nsg, Npl

enfant Nsg, Npl

levre Nsg, Asg

garde 3sg prés. indéf., déf.
moustache Nsg, Asg
estime 3sg prés. indéf., Nsg
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syllabe ouverte

syllabe fermée

interne  finale

_Cv _ TRV _CCv _cC#

islandais luuda peethrt harka Oaak®  flétan (poisson),
mieux, sévérité, toit

selayarese goolo - lampa - ballon, aller,

(austronésien)  goloo-ku la?ba mon ballon,
manque de sel

arabe stafaaru  — stafarna  stafaar  consulter pf. 3pl, pf.

palestinien 1pl, 3sg

italien faato piigro parko - SOrt, paresseux,

fatto parc,

fait
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zéro voyelle voyelle glose
C_CvV C_Ce¢ C_CCV
arabe marocain  kit_b-u katib kittib écrire pf. act. 3pl, 3sg, 3sg
causatif
allemand inn_r-¢ inner inner-lich  intérieur + infl., intéricur,
intérieurement
somali nir_g-o nirig nirig-ta jeune chamelle pl., sg. indéf,,
(couchitique) sg. déf.
turc dev_r-i devir devir-den transfert Acc, Nom, Abl
tchéque (slave)  lok_t-e loket loket-ni coude Gsg, Nsg, adj.
hongrois maj_m-on  majom majom-ra  singe superessif, Nsg, sublatif
hindi kaar_k-66  kaarsk kaarsk-nee  cas; oblique pl., Nsg, agentif
kolami kin_k-atun  kinik kinik-tan pause; présent, imp., passé

(dravidien)
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a. les noyaux pleins ont un potentiel de gouvernement et de licenciement;
b. les noyaux pleins exercent toujours ces deux potentiels : ils gouvernent et licencient.
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les noyaux vides se rencontrent :
a. apres les consonnes finales de mot (qui sont donc des attaques et non pas des codas) ;
b. lorsqu’une voyelle qui alterne avec zéro est absente de la surface.
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a. une voyelle en syllabe ouverte st une voyelle licenciée (suivie d’'un noyau plein)
b. une voyelle en syllabe fermée  est une voyelle non licenciée (suivie d’'un noyau vide)
c. voyelles qui alternent avec zéro : on observe

7€ro sile noyau est gouverné (noyau suivant plcin)

voyelle  si le noyau est non gouverné (noyau suivant vide)
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réduction de la disjonction

la disjonction doit &tre constituée en un objet phonologique unitaire (un seul),
unique (différent de tous les autres) et positif (non pas le simple corollaire du
contexte post-vocalique);

effet miroir : objet symétrique de la coda

étant donné que la coda miroir est 'exact symétrique de la coda, concernant la
description structurale autant que l'effet, I'objet unique qui sera le résultat de a)
supra devra, d'une maniére ou d’une autre, étre le symétrique de 'objet unique,
unitaire et positif auquel la théorie aura réduit la disjonction de la coda;

qui est faible, qui est fort?

la théorie doit étre a méme de dire pourquoi la position de la coda miroir est
forte, plutét que faible, et la position de la coda, faible plutdt que forte. A priori,
il n'y a aucune raison pour laquelle la force et la faiblesse devraient étre distribuées
de cette fagon.
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a. voyelle stable b. voyelle alternante : ¢ c. voyelle alternante :
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malla  maftla mafw]  malt] ma[w]-vado malt|-vado
muffla multa sulw]  sult] sulwleo  sult]eo
vilt]a vilt]a vilwl  vilt] filwlro  fit]tro
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contexte identité phonologique  force identité syllabique

a. coda miroir {C #}__ 2} forte licenciée

b. coda _{C, #} 2} faible 1 ni licenciée ni gouvernée

c. intervocalique  V__V aucun ¢ adjacent faible 2. gouvernée
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a. V «légeres» b. V «lourdes»
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incompatibilité entre gouvernement et licenciement :

aucun constituant ne peut étre a la fois gouverné et licencié.

priorité au gouvernement :

si un objet est susceptible d’étre a la fois gouverné et licencié, il sera gouverné.
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#C1C2 #C2.Cr1 glose

brid rbiT geler, lier

Drib rDa frapper, accepter
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dna ndim approcher, regretter

bqa gbil rester, accepter
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b. devant mot 4 initiale vocalique

a. devant mot a initiale consonantique
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Un objet mélodique a une existence phonétique si et seulement s'il est associé 4 un
constituant syllabique. Si I'un des trois ingrédients manque (voir infra), rien n’est
prononcé (voir fin section §35).

Absence de trace phonétique s'il manque

a. le constituant b. la mélodie c. laligne d’association
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